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Le soleil se couchait sur l’océan Atlantique. Tandis
que l’astre se mêlait aux vagues comme de l’or fondu, un Pod Fighter piloté par
une jeune fille traversa le ciel tel un graffiti zébrant une peinture. Durant
quelques secondes saisissantes, le soleil et la mer frémirent à l’unisson.


Les yeux rivés sur l’horizon, Ellie volait au ras
des flots, lancée à pleine vitesse. Un petit singe, un capucin du nom de Puck, mangeait
du pop-corn sur le siège de l’artilleur derrière elle. Ravi d’avoir quitté sa
chambre, il admirait les commandes du canon en agitant les sourcils, inconscient
du danger. Ellie, quant à elle, n’en doutait pas un instant : lorsque Mal
Gorman aurait découvert leur fuite, il n’aurait plus qu’une idée en tête, les
retrouver pour les réduire en miettes, puis les pulvériser en poussière d’étoile.


— Je ne le laisserai pas faire, murmura Ellie.
De toute façon, il faudrait déjà qu’il nous rattrape.


Ils filaient vers le nord et les ténèbres, abandonnant
derrière eux la douce chaleur du soleil. Ellie espérait que ses parents avaient
conservé ses vêtements. Il y avait plus d’un an que Mal Gorman l’avait
kidnappée, plus d’un an qu’ils la croyaient morte.


« Non, pensa-t-elle avec tristesse. Ils ont
sûrement tout jeté. »


Elle se demanda s’ils la reconnaîtraient. Ils
seraient peut-être même effrayés de la revoir. Si ça se trouvait, en lui
ouvrant la porte, ils la toiseraient comme une inconnue avant de la chasser. À
cette idée, Ellie paniqua, sa gorge se noua et elle réprima une envie de vomir.
Elle accéléra jusqu’à ne plus voir que des traînées lumineuses reflétées sur l’eau.
Le Pod Fighter fendit l’air, laissant des cicatrices soniques dans son sillage.
Lorsque Ellie cilla pour chasser une larme, le vaisseau pencha un peu sur la
gauche : le bout de l’aile décapita une vague ; boum ! le choc
fut aussi violent que si elle avait percuté un rocher… Pendant une fraction de
seconde, elle crut qu’elle était fichue. Le vaisseau menaçait de partir en
vrille et de s’écraser sur un mur d’eau d’une mégatonne.


— Merce ! jura-t-elle, le feu aux joues,
tout en tentant de corriger sa trajectoire.


Encore une inattention de ce genre, et elle
mourrait pour de bon. Depuis le temps, elle aurait dû savoir que les sanglots
ne servaient à rien. Ellie avait versé des torrents de larmes depuis que Mal
Gorman l’avait enlevée, sans que cela la ramène chez elle comme par magie. Seules
une logique froide et de la détermination pourraient l’y reconduire.


Elle ralentit, souffla un bon coup et vérifia les
coordonnées sur l’écran. Dans un rugissement plus fort que les vagues de l’océan,
le Pod Fighter franchit l’équateur et pénétra dans le ciel tourmenté de l’hémisphère
Nord.


— On rentre à la maison, dit-elle. Même Mal
Gorman ne pourra pas nous en empêcher.


*

* *


À Londres, il était trois heures du matin lorsque
Mal Gorman fut tiré de son sommeil et averti de la fuite d’Ellie. Il était
censé être en vacances – les premières depuis plus d’un an –, mais au lieu de
prendre du bon temps dans son hôtel de luxe, il faisait les cent pas dans sa
chambre, les chaussons droit et gauche inversés. Le sang battait contre ses
tempes ; il se sentait trop vieux pour courir le monde à la recherche d’une
gamine de douze ans dans un Pod Fighter volé. Son oreillette s’alluma lorsqu’il
s’adressa à l’un de ses hommes.


— À quelle heure est-elle partie ?


— Nous l’ignorons, monsieur, répondit l’agent
d’un ton penaud. Apparemment, personne ne sait à quel moment précis elle s’est
enfuie.


— Et comment ça se fait ? beugla Mal
Gorman. (Ses yeux gris pâle écarquillés menaçaient de jaillir de leurs orbites
osseuses.) Qu’est-ce que vous fichiez, là-haut ? Vous dansiez le cancan
dans le mess des officiers ? Vous aviez organisé une soirée pyjama ?


— Non, monsieur. Elle s’est… juste échappée
sans que personne s’en aperçoive.


— Elle s’est juste échappée ? D’une
pièce close, sur une station spatiale ?


— Oui, monsieur. Nous essayons de comprendre
comment elle s’y est prise, mais nous ne pouvons même pas consulter les vidéos
des caméras de surveillance : elle les a détruites avant de partir. Elle a
réussi à forcer l’accès de tous les Pod Fighter de la bande d’envol avant d’implanter
un virus dans leurs systèmes de navigation ; du coup, nous n’avons pas pu
la suivre.


— Incroyable ! grogna Gorman. Bande de
crétins dégénérés ! Comment une gamine de douze ans a-t-elle pu échapper à
plusieurs centaines de soldats sur une station en orbite autour de la Terre ?


— Je ne sais pas, monsieur, marmonna l’homme.
Les programmeurs se sont déjà mis au travail et la moitié de la flotte est de
nouveau opérationnelle. Nous sommes prêts si vous avez besoin de nous. Nous
pouvons être là dans dix minutes. (Il hésita, avant de reprendre :) Connaît-elle
le Secret ?


— Oui, admit Gorman à contrecœur. Mais je ne
pense pas qu’elle soit partie pour cette raison. Je lui ai appris récemment que
ses parents la croyaient morte. C’est sans doute ça qui l’a bouleversée. A-t-elle
pris le singe ?


— Oui, monsieur.


— Oh, non…


Une douleur lui transperça la poitrine lorsqu’il
imagina les conséquences de l’arrivée d’Ellie sur Terre avec un capucin de
Guyane vivant. Il se laissa choir sur son lit et chercha à tâtons ses pilules
Eternalia sur la table de chevet. Du haut de ses cent huit ans, il en avait
bien besoin.


— Quels sont vos ordres, monsieur ?


Pensif, Mal Gorman passa sa main parcheminée sur
ses rares mèches de cheveux gris et cassants. Il ne voulait pas la mort d’Ellie.
Après tout, il avait consacré une année entière à son entraînement, et les deux
autres enfants qu’il avait kidnappés avaient péri. De plus, il l’aimait bien. Elle
était grognon et difficile, mais si douée que la tuer maintenant serait un
sacré gâchis. Cependant, s’ils ne pouvaient la contrôler sur une station
orbitale comme la Reine du Septentrion, où donc pourraient-ils la
maîtriser ? Ellie connaissait le Secret et, à cet instant même, elle s’apprêtait
à ramener un animal vivant chez elle. Elle était aussi dangereuse qu’une bombe
atomique.


Gorman activa une des icônes de son lit pour
ouvrir automatiquement les rideaux. La baie vitrée offrait une vision « cinq
étoiles » de Londres. L’éclat clinquant des nouvelles Tourelles Dorées, sorties
tout droit d’un conte des Mille et Une Nuits, se reflétait tout autour
de lui, rappelant à Gorman les visites touristiques qu’il avait prévues pour le
lendemain. Contrarié, il poussa un profond soupir avant de tourner le dos à la
vue.


— Au moins, nous savons où elle se rend, dit-il
enfin. Elle doit filer droit vers Barford North, ce trou paumé d’où elle vient,
pour revoir sa famille. Organisez des patrouilles jusqu’à la côte sud de l’Angleterre
et prévenez la police. Dites-leur qu’elle transporte un animal. Ils auront si
peur d’attraper la Peste animale qu’ils se battront pour savoir qui emportera
le plus gros flingue. Vous devez les tuer tous les deux avant qu’ils
arrivent à destination. Elle ne doit parler à personne.


— Oui, monsieur.


— Et quand je dis « Vous devez les tuer »,
comprenez : les anéantir. Je les veux réduits en miettes, en charpie, en
bouillie et enterrés quelque part sous une tonne de béton. Pigé ?


— Oui, monsieur.


— Et faites vite. Je suis censé être en
vacances. Rappelez-moi quand vous l’aurez localisée.


Gorman arracha l’oreillette et la jeta sur le lit.
Puis il hurla sur Ralph, son majordome, pour qu’il lui serve du thé. Il savait
qu’il ne se rendormirait pas de la nuit, pas plus qu’il ne ferait du tourisme
le lendemain.


— Ellie, espèce d’idiote, murmura-t-il. Tu n’y
arriveras jamais.


*

* *


Ellie gardait en mémoire les moindres détails de la
nuit où Mal Gorman l’avait kidnappée. Tandis que le Pod Fighter la ramenait
chez elle, les souvenirs envahissaient son esprit comme le poison s’infiltre
dans les veines. Sa mère était habillée en bleu ; ils avaient mangé tel
plat au dîner ; Mika, son frère, n’arrêtait pas de lui ébouriffer les
cheveux, elle lui avait crié après, puis elle était sortie de leur appartement
sans même un au revoir. Elle avait emprunté l’escalier, car l’ascenseur était
en panne, et n’avait jamais revu sa famille.


C’était la nuit idéale pour enlever une jeune
fille. Les nuages amoncelés au-dessus de Barford North masquaient la lumière de
la lune, et le brouillard habituel dans la vallée de la Tamise donnait aux
centaines de tours un aspect de pierres tombales au milieu d’un cimetière
démesuré et terrifiant. Il n’y avait pas foule sur les passerelles qui
sinuaient entre les tours comme un nœud de serpents en béton. Pressée de
rejoindre ses amis, Ellie courait le plus vite possible, à demi consciente d’un
danger, d’une présence tapie dans l’ombre. Lorsque les hommes de Gorman
surgirent, vêtus de noir tels des ninjas, leur cagoule ne laissant voir que
leurs yeux, elle n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Aucun
souvenir de leurs mains sur elle, de la piqûre cuisante dans son cou : elle
se demandait si elle avait assez d’argent pour un Fab-shake à la fraise, et l’instant
d’après son esprit plongeait dans des ténèbres semblables à la mort.


Elle se réveilla nauséeuse, avec la migraine, et
il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre la situation. Autour d’elle, tout
était blanc, dur, et une odeur de désinfectant pour les toilettes flottait dans
l’air. C’était comme se réveiller dans un horrible paradis, sans être mort. Lorsqu’elle
porta la main à sa tête et découvrit qu’on lui avait coupé les cheveux, à cet
instant seulement, elle commença d’avoir peur. Disparue, sa magnifique chevelure
noire ! Le choc la tira de sa stupeur, elle s’assit dans un sursaut, les
yeux brûlants. Elle remarqua alors qu’elle portait des vêtements inconnus :
à la place de ses baskets toutes neuves et de son jean, une combinaison blanche
et d’horribles chaussures qui ressemblaient à ses chaussettes, mais pourvues de
semelles en caoutchouc. Elle les ôta d’un geste et les jeta contre le mur, puis
se leva et tituba jusqu’à la fenêtre. La vue lui fit l’effet d’une bassine d’eau
bouillante reçue en pleine figure : la Terre luisait au loin, pas plus
grosse qu’une balle de tennis. Elle cligna des yeux, mais la planète était
toujours là, minuscule, dérisoire. Elle frotta ses cheveux massacrés, se tourna
d’un côté, puis de l’autre, désemparée. Alors, elle craqua, pleurant, hurlant, martelant
la porte pour exiger qu’on la laisse sortir, qu’on lui rende ses affaires et qu’on
la ramène chez elle. Mais personne ne vint. Elle tapa si fort, si longtemps, que
ses mains se couvrirent d’hématomes bleus, puis elle se roula en boule sur le
lit, bouleversée, horrifiée.


Quelques heures plus tard, un vieil homme en
costume entra et vint s’asseoir au pied de son lit. Il était si maigre qu’Ellie
voyait son crâne à travers la peau parcheminée de son visage et tous les petits
os fragiles de ses mains. Tout en la fixant de ses yeux gris avec un air calme
et amical, il lui expliqua que, puisqu’elle était spéciale, on l’avait
sélectionnée parmi des milliers d’enfants – comme si elle devait se réjouir d’avoir
été kidnappée et scalpée. Il comprit qu’il n’en était rien lorsqu’elle lui
balança son repas à la figure. Le regard de l’homme se fit alors ténébreux, plus
sombre et plus menaçant que le gouffre spatial qui la séparait de sa famille. Lorsqu’il
lui affirma qu’elle ne reverrait jamais les siens si elle n’obéissait pas, elle
trembla de peur.


Pendant une année entière, elle avait travaillé
dur sans récriminer, soutenue par le besoin douloureux de retrouver sa famille,
d’embrasser sa mère, de sentir les bras de son père autour d’elle et de dormir
dans la petite chambre qu’elle partageait avec son frère jumeau, Mika. Mais le
jour où Mal Gorman lui avait révélé le Secret, Ellie avait compris qu’il n’avait
à aucun moment eu l’intention de la laisser rentrer chez elle. Jamais elle ne
pourrait y retourner en connaissant un secret pareil.


— Je vous déteste, Mal Gorman, avait-elle dit.
J’aurais préféré que votre bouche de squelette reste fermée.


Cependant, il lui avait appris certaines choses
bien utiles. En fait, il lui avait fourni toutes les compétences nécessaires
pour lui échapper – ce qui s’était avéré beaucoup plus facile que prévu. Le Pod
Fighter qu’elle pilotait ressemblait à une flèche de verre et de métal noir, et
des centaines d’icônes clignotaient partout dans le cockpit. Un an plus tôt, elle
n’aurait jamais pu le faire décoller : elle avait déjà du mal à trouver sa
brosse à cheveux.


Un rai de lumière pointa enfin à l’horizon, grossit
à vue d’œil et se dressa bientôt dans le ciel : c’était la paroi en béton
incrustée de sel du Mur. Pendant une fraction de seconde, Ellie eut le cœur
léger. Derrière le Mur se trouvait sa famille. Derrière le Mur se trouvaient la
côte sud de l’Angleterre, et son foyer. Elle était presque chez elle. Mais son
bonheur fut de courte durée, vite noyé par la peur. À se savoir si proche des
siens, la séparation en était plus douloureuse encore.


Invisible dans la nuit, elle resta en vol
stationnaire au-dessus de la mer, qui ondulait telle une créature noire
martelée par une pluie battante. L’imposante masse de béton qui lui barrait le
passage lui noua l’estomac. Le Mur avait été érigé durant la Peste animale, bien
avant la naissance d’Ellie, mais elle avait entendu si souvent son histoire
dans son enfance qu’elle lui était aussi familière que les contes que sa mère
leur lisait le soir. Au contraire du Vent dans les saules ou de Winnie
l’Ourson, ce récit-là n’avait rien d’amusant. Au lieu d’animaux
sympathiques vivant de drôles d’aventures, il décrivait des créatures démentes
lancées dans une course meurtrière, des animaux qui arrachaient les portières
des voitures pour massacrer les êtres humains à l’intérieur.


Lorsque Ellie était petite, elle éclatait en
sanglots dès qu’on parlait du Mur. Non parce qu’elle avait peur des animaux, mais
parce qu’elle avait pitié d’eux.


— Tu n’es pas censée avoir pitié des animaux,
lui rappelait sa mère. Mais des hommes !


— Quel malheur ! ces ours, ces tigres et
ces pauvres oiseaux, et ces malheureuses taupes ! sanglotait Ellie. Ils
sont tous morts ! On les a tous tués !


— Évidemment ! répondait sa mère, exaspérée.
C’était eux ou nous. À présent, nous vivons derrière le Mur et n’avons plus à
nous soucier de toutes ces sales bêtes. Maintenant, allonge-toi et ferme les
yeux.


Ellie obéissait : elle fermait les yeux et s’endormait
sagement, mais jamais elle n’avait cessé d’avoir pitié des animaux.


Le Mur était la plus grande construction humaine
de la planète. Il culminait à cinquante mètres au-dessus de la mer et faisait
tout le tour de la Terre, englobant le nord de l’Europe, le nord de la Russie et
le Canada. Là où les vagues venaient lécher ses parois, le sel avait dessiné
des sillons dans le béton ; plus haut, le Mur était zébré par la pluie. Les
fondations plongeaient dans la roche sous la mer pour éviter que tout organisme
fouisseur puisse passer en dessous. Trois rangées de barbelés électrifiés, capables
de découper un rhinocéros en tranches, protégeaient son sommet. Des tours de
garde se dressaient tous les soixante-quinze mètres, commandées par des Gengis
Borgs – des borgs de combat de trois mètres de haut, implacables et armés de
lasers assez puissants pour réduire un troupeau d’éléphants en fines lamelles.


Par la vitre du toit, Ellie vit le Gengis Borg le
plus proche d’elle agiter son arme gigantesque. Dans l’obscurité, ses yeux
rouges lumineux évoquaient ceux d’un démon. Mais Ellie n’avait pas peur des
Gengis Borgs. Il ne leur viendrait jamais à l’idée qu’elle puisse transporter
un animal ni qu’elle s’apprête à lui faire passer le Mur. Non, le danger se
trouvait de l’autre côté. Les hommes de Gorman allaient l’attendre au-dessus de
la côte de Brighton, et à bord des Pod Fighter, un artilleur accompagnerait le
pilote, pas un singe gavé de pop-corn. Elle inspira un grand coup.


« Tu peux y arriver. Tu le sais. »


Si Ellie rentrait chez elle via Londres, elle
aurait une bonne chance de s’en sortir : en traversant les Ombres, elle
passerait inaperçue dans les ténèbres du premier niveau. Puis elle suivrait la
vallée de la Tamise jusqu’à sa ville natale, Barford North, au sud d’Oxford. Les
villes nouvelles pour réfugiés avaient été construites sur pilotis en prévision
des crues, si bien qu’elle pourrait voler entre les piliers, sous l’agglomération.
Ce serait terriblement dangereux, mais peu d’hommes de Gorman oseraient la
suivre.


Elle enleva son casque pour boire un peu d’eau. Puis
elle défit avec peine son harnais et se tourna pour vérifier que Puck était
bien attaché. Le petit singe était un cadeau d’anniversaire de Mal Gorman.


« Ou plutôt une tentative de corruption, se
dit-elle. Pour que je travaille plus dur encore. Je parie qu’il regrette bien
de m’avoir offert un animal. »


— Tout le monde va être surpris de te voir, murmura-t-elle.
Surpris… et terrifié.


Elle se mordit la lèvre, imaginant le cri de sa
mère lorsqu’elle arriverait à la maison avec un capucin. Elle nota dans un coin
de son esprit qu’elle devrait entrer dans l’appartement et aussitôt fermer la
porte derrière elle : Asha avait même peur des photos d’animaux. Quarante-trois
ans après la construction du Mur se dressait toujours une énorme sirène jaune
sur le plus haut bâtiment de chaque ville, pour donner l’alerte au cas où un
animal arriverait à franchir le Mur. Puck était l’incarnation de leur pire
cauchemar, mais Ellie n’aurait jamais pu le laisser seul sur la station
orbitale. Pas question ! Il n’y était pour rien.


Elle fut soulagée de voir que le singe dormait. Elle
sourit. Il ne semblait guère dangereux. Son paquet de pop-corn s’était vidé sur
ses genoux et son visage était serein comme si le capucin aussi rêvait de chez
lui. Elle attrapa le sachet, le replia puis le rangea sur le côté du siège.


— Fais de beaux rêves, murmura-t-elle, contente
qu’il ne comprenne pas ce qui se passait.


Les doigts du capucin frémirent dans son sommeil ;
elle les caressa gentiment.


« Quel miracle, cet animal ! Si beau… »
Chaque fois qu’elle le regardait, elle s’émerveillait et son cœur se gonflait
dans sa poitrine. Un halo de fourrure dorée encadrait le visage brun du petit
mammifère. Ses bras étaient noirs jusqu’aux coudes, ses jambes jusqu’aux genoux,
comme s’il avait plongé ses membres dans un seau plein d’encre. Le pelage de
son corps était plus long et d’un doré plus foncé. Une crête lui couronnait la
tête, bande de fourrure noire touffue qui convenait parfaitement à son
caractère irascible. C’était le pire animal de compagnie possible, mais Ellie
ne lui en voulait pas. Elle savait qu’il se languissait lui aussi de sa famille
et que sa seule manière d’exprimer sa tristesse, c’était d’être méchant et
destructeur. Le pauvre Puck s’était vu consigné dans sa chambre pendant six
mois. Elle resserra le harnais de l’animal.


— Eux, ils ne te comprenaient pas, souffla-t-elle.
Mais moi, si…


Elle se prépara à repartir. Le simple mouvement
pour se retourner dans son fauteuil lui parut un effort colossal. Elle comprit
à quel point elle était épuisée. Elle n’avait pas pu manger ni dormir durant
les jours qui avaient précédé son évasion.


« Pour rien au monde je ne dois relâcher mon
attention, pensa-t-elle. Bientôt, dans une demi-heure, peut-être moins, j’aurai
retrouvé ma famille. »


Elle enfila son casque et se tortilla sur son
siège pour trouver une position confortable. Elle verrouilla son harnais, vérifia
les panneaux de commande et remit le moteur en marche – lorsqu’il rugit, des
vagues d’énergie la parcoururent. Le Pod Fighter s’éleva à la verticale ; elle
sentit sa puissance vibrer dans les manettes. Le Gengis Borg se tourna vers
elle, et pas un instant ses yeux rouges ne la quittèrent tandis qu’elle
franchissait le Mur et survolait le bras de mer qui la séparait encore de la
terre. Il lui fallut moins d’une minute pour atteindre Brighton ; tel un
essaim de mouches noires, les hommes de Gorman jaillirent des nuages.


— Voilà le comité d’accueil, marmonna-t-elle
d’un ton sarcastique. Comme c’est gentil à vous d’être venus.


La peur lui nouait le ventre. Elle fila malgré
tout vers eux, les mâchoires serrées, et, à la vitesse de l’éclair, elle tourna
d’un coup pour s’engager entre deux hôtels. Le vaisseau passa de justesse.


— Suivez-moi si vous l’osez ! hurla-t-elle
en émergeant de l’autre côté, avant de virer pour ne pas percuter une barre d’immeubles.


Elle se retrouva dans une allée étroite derrière
les hôtels de la côte. Les bennes à ordures et les voitures anti-G s’alignaient
le long du trottoir. Deux Pod Fighter l’attendaient à l’autre bout ; le
grondement d’un cargo de la police résonnait dans le ciel. Puisqu’elle ne
pouvait aller ni vers le haut, ni tout droit, elle obliqua vers la gauche, manquant
de peu le coin d’un balcon alors qu’elle s’engageait dans l’interstice sombre
qui séparait deux autres bâtiments.


« C’est ma seule chance », se dit-elle
lorsqu’elle surgit dans un quartier commerçant. Elle coupa aussitôt entre deux
magasins pour éviter l’essaim de vaisseaux de la police qui fondait sur elle. Elle
savait que si elle restait plus d’une seconde à découvert, ils la tueraient
tout de suite. Mais, pendant l’entraînement, dans le simulateur de vol, elle
avait bien souvent joué à se faufiler dans un labyrinthe obscur peuplé de
monstres affamés. À une différence près : dans le jeu du labyrinthe, elle
avait trois vies, alors que maintenant, dans la réalité, elle n’en avait qu’une
seule.


*

* *


— Elle passe sous les bâtiments.


— Sans blague ? hurla Mal Gorman avec
tant de force que ses lèvres sèches se fendirent. Elle ne va pas voler
au-dessus pour vous faciliter la tache ! Vers où se dirige-t-elle ?


— Londres.


— Elle va essayer de traverser les Ombres, prédit
Gorman. Poussez-la jusqu’au second niveau, où il y a davantage de lumière. Envoyez-y
tous les hommes. Exécution !
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Lorsque Ellie atteignit le dédale de béton de la
banlieue londonienne, elle ne pensait plus, n’agissait que par réflexe, pressée
par les dizaines de monstres à ses trousses. Elle ne faisait qu’un avec son Pod
Fighter à présent, comme un cavalier aguerri sur un cheval de course. Malgré la
fatigue physique et mentale, elle n’avait jamais aussi bien piloté. Elle
parvint peu à peu à prendre de l’avance. Ils n’étaient tout simplement pas de
taille.


De loin, Londres évoquait un gâteau monstrueux fait
de deux pâtes : la couche du bas était sombre et menaçante, tandis qu’un
glaçage d’or et de diamant brillait de mille feux sur la couche supérieure. En
constatant qu’une ligne de cargos de la police barrait la voie d’entrée dans
les Ombres, elle braqua en direction du second niveau. Les Tourelles Dorées de
la ville nouvelle se dressaient vers le ciel, mélange de courbes organiques et
d’élégantes flèches plantées à bonne distance les unes des autres. Elle y serait
bien trop exposée, elle le savait ; en essayant de traverser Londres par
le haut, elle allait vivre les minutes les plus dangereuses de sa vie.


*

* *


— Vous devriez bientôt la voir, dit l’officier.
Elle survole le second niveau, droit vers vous.


— Ah oui ? fit Gorman, la mine sombre.


Toujours en pyjama et en chaussons, il gagna la baie
vitrée de sa chambre d’hôtel et scruta le ciel londonien. Il était presque
quatre heures du matin ; nulle lumière ne s’échappait des milliers d’appartements
grand luxe du quartier. Seuls quelques aérotaxis bourdonnaient mollement ici et
là.


« Tant mieux », pensa-t-il. Quel
scandale si des civils se faisaient tuer pendant que ses hommes pourchassaient
Ellie…


La vitre se mit à vibrer. Il la toucha du bout de
ses doigts osseux et, un instant plus tard, un rugissement terrible retentit
dans les nuages. Il leva la tête mais ne vit que quelques sillons de brume
décrivant une ligne qui filait au loin.


— Je viens de vous entendre passer, dit
Gorman.


— Oui, c’était nous, cria l’homme. À son
arrivée aux abords de la ville, elle s’est réfugiée dans la couverture nuageuse,
mais on ne la lâche pas, elle ne nous échappera pas, cette fois-ci.


Le vacarme mourut dans le lointain. Les yeux levés
au ciel, Gorman regretta de ne pouvoir profiter de la suite du spectacle. Il
finit par les entendre effectuer un demi-tour et, une seconde plus tard, un
vaisseau aux lignes courbes, fait de métal noir et de verre, jaillit des nuages
et fonça droit vers lui à plusieurs centaines de kilomètres à l’heure. D’instinct,
il recula d’un pas et observa les gouttes de pluie accomplir des sauts
périlleux sur la vitre lorsque Ellie cabra brusquement l’appareil à quelques
mètres du visage de Gorman et remonta le long de la façade de l’hôtel. À ses
trousses, cinq vaisseaux passèrent de chaque côté de l’immeuble plutôt que de
tenter pareil exploit. Gorman se couvrit les oreilles pour étouffer le
hurlement des moteurs qui lui vrillait le cerveau.


— Vous la voyez toujours ? beugla-t-il
lorsque le boucan eut diminué.


— Oui, monsieur, nous la forçons à descendre.


— Bien. Poussez-la jusqu’aux tourelles et
obligez-la à atterrir.


— Oui, monsieur.


Les Tourelles Dorées s’illuminaient peu à peu, à
mesure que les résidents réveillés par le vacarme allumaient la lumière et
ouvraient les rideaux pour voir ce qui se passait dehors.


— Notre petit numéro a trouvé son public, on
dirait, déclara Gorman. Vous n’avez pas droit à l’erreur.


— Comptez sur nous, monsieur. Je sens que, cette
fois, on la tient. Elle n’a pas une seule chance de s’en tirer.


Gorman les vit bientôt sortir des nuages, Ellie en
première ligne, tout un escadron de Pod Fighter sur les talons. Stupéfait, il
regarda Ellie se lancer dans une vrille parfaite au milieu des tourelles, avant
de commencer à jouer au chat et à la souris avec ses poursuivants. Dans une
démonstration époustouflante de revirements en zigzag, elle osait toutes les
prouesses pour semer la meute à ses trousses. Gorman ne put réprimer un sourire
lorsqu’il vit les efforts vains de ses hommes. Chaque fois, elle s’échappait
comme un poisson leur glissant entre les mains, et ils se retrouvaient à voler
dans la mauvaise direction ou à faire des embardées pour éviter les tourelles. Elle
était si rapide qu’ils n’avaient jamais le temps de lui tirer dessus. Elle fit
soudain une boucle si serrée autour du dôme doré coiffant l’une des tourelles
que les borgs nettoyeurs de l’édifice basculèrent dans le vide. Puis elle s’arrêta
net, et ses poursuivants la dépassèrent. Gorman sut aussitôt ce qui allait
arriver. Il retint son souffle lorsque deux vaisseaux percutèrent un troisième
Pod Fighter venant d’en face, lequel, hors de contrôle, partit en vrille avant
de s’écraser sur un bâtiment. Les deux premiers explosèrent, boule de feu si
intense qu’elle éblouit Gorman, tandis que le souffle de l’explosion pulvérisait
la baie vitrée et le projetait sur son lit. Son oreillette se décrocha. D’une
main tremblante, il tâtonna autour de lui pour la retrouver et la remit en
place ; elle s’alluma de nouveau.


— C’était vous ? cria-t-il.


Sa question demeura sans réponse.


Seuls les cris en provenance de la rue au-dessous
venaient briser le silence. Il s’extirpa du lit, traversa le tapis de verre
brisé jusqu’au trou béant qui était naguère la baie vitrée. À genoux, pris de
vertige, il se pencha dans le vide pour contempler la rue à des centaines de
mètres plus bas. L’impact avait pulvérisé les appareils, dont des morceaux
étaient éparpillés en tas brûlants devant la Nouvelle Arche de Marbre. Toutes
les vitres des environs avaient été soufflées, des gens se pressaient hors des
immeubles et des sirènes retentissaient dans le ciel.


Il essaya de contacter un autre de ses agents.


— Ici Mal Gorman. Où est-elle ?


— Nous l’ignorons, monsieur.


— Elle a dû gagner les Ombres. Envoyez la
moitié des troupes en bas et le reste en position devant chez elle, à Barford
North. Il nous faudra peut-être éliminer sa famille, alors faites en sorte que
personne ne voie mes hommes.


*

* *


Malgré le choc, Ellie profita du chaos généré par l’explosion
pour s’enfuir. Elle connaissait probablement certains de ses poursuivants – ils
lui avaient offert des bonbons, des petits gâteaux avec une fleur en glaçage
sur le dessus dont elle raffolait, parfois des holos de ses animaux préférés, ou
même juste quelques mots gentils lorsqu’elle s’en tirait bien à l’entraînement.
Et là, sous ses yeux, quelques-uns venaient de partir en fumée, de s’écraser
sur une tourelle pleine de gens endormis.


« Mais ils essayaient de me tuer ! cria-t-elle
en son for intérieur. Ils n’étaient plus gentils du tout. C’était eux ou nous. Et
je ne veux pas que Puck meure de cette façon, et je ne veux tuer personne !
Je veux juste rentrer chez moi ! »


Le désespoir la poussa à prendre des risques :
aux abords du premier niveau, elle plongea en piqué et vira brutalement pour
pénétrer dans l’obscurité des Ombres.


Elle avait six ans lorsque le second niveau avait
été construit. Elle s’en souvenait encore : assise en pyjama sur le sol de
la cuisine à côté de Mika, elle avait regardé à la télé les piliers s’élever
vers le ciel pendant qu’elle mangeait un Instant’ à la fraise dans un bol
décoré d’une farandole d’ours. Son frère, lui, mordait dans un sandwich pain de
mie-jambon, sans croûte. Ce jour-là, côte à côte, ils avaient partagé un rare
moment de silence complice. Sous leurs regards ébahis, les piliers étaient
devenus des jambes de géant dont les pieds plongeaient dans les parkings de la
ville et la tête touchait le ciel. Nombre d’hommes politiques les avaient salués
comme des merveilles d’ingénierie moderne.


— Nous avons étudié l’ensemble des
possibilités, avait déclaré le Premier ministre. La construction d’un second
niveau au-dessus de Londres semble être le seul remède à la montée des eaux et
à la surpopulation. Depuis que nous vivons derrière le Mur, il n’y a bel et
bien plus assez de place pour tous.


— Maman ! Papa ! Regardez ça !
s’était écriée Ellie, une lueur d’excitation dans le regard. Ils vont
construire un palais féerique au-dessus de Londres !


Sa mère s’était tournée vers la télévision et en
avait lâché son muffin.


— Oh, mon Vieux, avait-elle gémi. Qu’est-ce
qu’ils fabriquent ?


— Je viens de te le dire, avait insisté Ellie.
Ils construisent un palais féerique !


— Mais il ne sera pas pour tout le monde, avait
répondu sa mère.


Elle avait oublié son muffin tombé sur le sol et s’était
assise pour regarder une maquette de la ville nouvelle tournoyer à l’écran.


— Seuls les riches pourront vivre dans le
palais du second niveau, Ellie. Les pauvres tels que nous se retrouveront dans
les ténèbres, au-dessous.


À l’époque, Ellie n’avait pas compris ce que sa
mère essayait de lui dire, et elle s’était braquée à l’idée qu’une fois de plus,
comme sur le sort des animaux, elles n’étaient pas d’accord. Cependant, maintenant
qu’elle traversait les Ombres aux commandes de son Pod Fighter, Ellie
contemplait l’obscurité de ses propres yeux. Sa mère avait eu raison. Tout en
louvoyant entre les gigantesques piliers, alors que le bruit de son moteur se
répercutait tel un boulet de canon sur le plafond de métal, elle pensait aux
millions de personnes qui vivaient dans cette couche de ténèbres inondées
dépourvues de ciel, dans ces immeubles surpeuplés et humides, avec parfois de l’eau
jusqu’aux chevilles, alors qu’au-dessus les riches demeuraient dans le palais
féerique garni de tourelles d’or. Les pauvres habitaient là parce qu’ils
croyaient ne pas avoir le choix, mais Ellie savait qu’on leur avait menti, que
le monde où résidait Gorman n’avait rien à voir avec ce qu’ils s’imaginaient.


— Je vais vous dire la vérité, dit-elle. Et
Mal Gorman va regretter d’être né.


Elle avait besoin de faire une pause. Elle ne
voulait pas s’arrêter dans cet endroit cauchemardesque, mais ses mains
tremblaient si fort qu’elle parvenait à peine à les contrôler. Elle dut
finalement poser son Pod Fighter sur le toit d’un immeuble insalubre dont les
centaines de fenêtres avaient depuis longtemps volé en éclats. Elle coupa le
moteur, arracha son casque de sa tête et, pendant une minute, resta assise en
silence à écouter les cris des bébés montant des appartements humides en
contrebas.


Elle se tourna pour rassurer Puck. À le voir, on
aurait cru qu’il venait de passer à l’essoreuse : il lui montra les crocs
d’un air agressif, sa crête noire plus ébouriffée que jamais, ses yeux apeurés.


— Je suis désolée, Puck, déclara-t-elle, pleine
de remords.


Elle n’essaya pas de le caresser, sachant qu’il ne
voudrait pas être touché. Au lieu de cela, elle tendit le bras vers les sacs à
provisions. Ils s’étaient tous ouverts et leur contenu s’était répandu sur le
plancher du vaisseau – pop-corn, noix, friandises pour singe et morceaux de
fruits séchés. À l’aveuglette, elle en ramassa une poignée qu’elle déposa sur
les genoux de l’animal. Elle le regarda faire le tri jusqu’à trouver une noix.


— Tu te sens mieux ? demanda-t-elle.


Il inspectait sa trouvaille de ses yeux bruns et
vifs. Il renifla la noix d’un air méfiant, avant de la manger.


— Bon, fit Ellie. C’est que ça ne va pas si
mal. Elle s’apprêtait à descendre du Pod Fighter pour se dégourdir les jambes
lorsqu’elle entendit un moteur rugir au sud. Jamais elle n’aurait pensé qu’ils
la retrouveraient si vite ; la peur la cloua à son siège. Elle ne se
sentait pas prête. Pour la première fois depuis son évasion, elle fut prise de
panique. Elle inspira profondément, tentant de contrôler ses émotions, mais des
larmes dégoulinaient sur ses joues et son menton tremblait tandis qu’elle se
débattait avec son harnais et replaçait gauchement son casque sur ses cheveux
trempés de sueur.


« Tu n’as pas le choix, se dit-elle. C’est
une question de vie ou de mort. »


Elle mit les gaz et dirigea le Pod Fighter droit
sur le ruban d’eau noirâtre qui était jadis la Tamise, puis obliqua à l’ouest, vers
son quartier.


Elle comprit bientôt que traverser les Ombres
était une erreur. Les bâtiments étaient bien plus petits que ceux du second
niveau, la plupart ayant été construits au XIXe et au XXe siècle
alors que la population était encore réduite, et ne lui offraient aucune
protection. Seuls les piliers monstrueux et les recoins les plus noirs lui
permettaient de se dissimuler, mais ce n’était pas suffisant : elle eut
très vite un nouvel escadron de Pod Fighter à ses trousses, qui lui tira aussitôt
dessus. L’air autour d’elle se gondolait et flamboyait chaque fois que les
rayons laser la frôlaient ; aveuglée, elle savait à peine où elle allait. Elle
percevait maintenant la détermination implacable de ses poursuivants. Leur humeur
avait changé depuis qu’elle avait tué leurs camarades, et elle sentait la meute
prête à la curée. Derrière elle, Puck cria de terreur lorsqu’elle esquiva un
tir d’un côté, avant de virer sur l’autre aile, manœuvrant le vaisseau à des
angles impossibles entre les piliers. Les visages des membres de sa famille dansaient
devant ses yeux éblouis. Elle essaya de faire abstraction des cris du singe. À
la fin, elle ne se battait plus que pour Puck. Ses adversaires étaient trop
nombreux, et elle se sentait exténuée.


— Non ! hurla-t-elle quand le Pod
Fighter percuta un obstacle de plein fouet.


Le panneau de commande crachota quelques signaux
lumineux, puis s’éteignit, les plongeant dans une obscurité totale tandis que
le vaisseau tombait comme un oiseau mort vers une masse ondoyante d’eau noire
et froide.


*

* *


Depuis la disparition d’Ellie, Mika, son frère
jumeau, avait pris l’habitude de dormir dans le lit de sa sœur. Leur chambre
était toute petite : les deux lits superposés, que l’on repliait dans le
mur le matin, n’étaient séparés que par une étroite bande de moquette des
placards où ils rangeaient leurs habits et leurs jouets. Dès leur plus jeune
âge, ils s’étaient chamaillés en permanence au sujet de la chambre, et des lits
en particulier. Mika insistait toujours pour dormir sur la couchette du haut, ce
qui horripilait Ellie.


— Ce n’est pas juste ! hurlait-elle. C’est
toujours toi qui dors en haut !


— C’est parce que je le veux plus que toi !
rétorquait-il en lui tournant le dos.


— Même pas vrai !


— Arrête de me crier après, Ellie. Fais pas
ta grôdasse.


Alors, folle de rage, Ellie attrapait le coin de
la couverture de son frère et tirait de toutes ses forces, pendant que de son
côté il tenait bon, et chacun s’acharnait, bien déterminé à l’emporter.


— Je te déteste ! criait-elle.


— Mais non, répondait-il calmement, ce qui la
rendait plus furieuse encore. Tu m’aimes comme un frère.


— Dans tes rêves ! Tu pues trop !


— Par ailleurs, Ellie, je suis l’aîné, alors
ce lit est à moi de plein droit.


— T’as que dix minutes de plus que moi, sale
porc égoïste !


Têtus comme ils l’étaient, seule l’intervention de
leurs parents pouvait mettre fin à ces querelles. Si ces derniers ne les
avaient pas menacés régulièrement de les priver de nourriture et de les faire
dormir par terre, Ellie et Mika se seraient disputés du matin au soir. Le même
mélange de sang italien et indien coulait dans leurs veines ; les mêmes
yeux noirs, passionnés et intelligents illuminaient leur visage. Les années
passant, les deux enfants étaient devenus des préadolescents aux membres
graciles et au caractère lunatique. Rageurs, maussades, ils pouvaient bouder
dans leur lit cinq minutes avant de s’égailler et de sauter partout tant ils
débordaient soudain d’énergie. « Une sacrée paire, que vous avez là, avait
déclaré Mme Fowler, leur tutrice, d’un air méprisant. Je ne
sais pas comment vous faites pour les supporter. »


La disparition d’Ellie avait causé un tel choc à
Mika que, même au terme d’une année, il était toujours ravagé par le chagrin. Pis
encore, du moins selon ses parents, il n’acceptait pas la mort de sa sœur. Mika
n’avait pas voulu aller aux funérailles, malgré les supplications désespérées
de ses parents, et était resté chez eux à broyer du noir dans le lit d’Ellie. Depuis
ce jour, la mention de la mort de sa sœur le mettait dans une colère telle que
son père et sa mère n’osaient plus lui en parler. Il refusait de les laisser
laver les draps d’Ellie parce qu’ils retenaient un peu de son odeur. Elle se
dressait entre eux tel un fantôme omniprésent. Ils avaient l’impression qu’une
part de Mika avait disparu avec Ellie, si bien qu’ils pleuraient leurs deux
enfants. Ils vivaient une expérience terrible, comme si le soleil avait été
arraché de leur monde et remplacé par un trou noir.


Mika, lui, était certain qu’Ellie était vivante. Juste
après sa disparition, la police avait classé l’affaire, concluant qu’elle était
tombée de la passerelle et qu’elle s’était noyée dans les eaux de crue. Mais
pour Mika, comment y croire ? Elle n’était pas si bête. Pour « tomber »
accidentellement de la passerelle, il aurait fallu qu’elle franchisse les garde-fous,
sans compter qu’elle portait les baskets toutes neuves qu’elle avait reçues à
Noël. Elle en était si fière qu’elle lui avait hurlé dessus la fois où il avait
shooté dedans par mégarde alors qu’elles traînaient dans leur chambre. Jamais
elle n’aurait grimpé par-dessus les barrières avec ces chaussures-là… Telle qu’il
la connaissait, elle devait même éviter la moindre flaque d’eau pour ne pas les
tremper.


En revanche, il savait qu’elle était partie très
loin. Le lien qui les unissait telle une corde invisible était si tendu qu’il
en avait mal. Il en voulait à ses parents d’avoir renoncé si vite, et se
méfiait de tous ceux qui avaient proclamé sa mort : la police, le juge, ses
professeurs. Il les haïssait tous et vivait dans un royaume secret, où il avait
choisi de l’attendre, et où personne d’autre n’était admis.


Au moment même où Ellie tentait de sauver sa peau
au milieu des Tourelles Dorées, Mika s’éveilla en sursaut, les idées aussitôt
claires, le cœur battant. Il s’assit dans la chambre obscure, se demandant s’il
avait rêvé d’elle. Mais il ne se souvenait de rien.


— Ellie ? murmura-t-il, pourtant certain
qu’elle n’était pas là.


Il sentit autre chose, comme si un événement
étrange se produisait très près. Il retint son souffle pour écouter les murmures
infimes de la nuit : de l’autre côté de la cloison, son père se retourna
bruyamment dans son lit en marmonnant quelques mots dans la langue des rêves, mais
d’autres bruits, des bruits incongrus à cette heure tardive, lui parvinrent. Il
tendit l’oreille. Oui, des bruits étouffés, depuis le couloir. Plusieurs
personnes se tenaient là, dehors, devant leur appartement. Il colla son oreille
au mur et devina qu’il s’agissait d’un groupe en majorité masculin qui essayait
de parler avec discrétion. Pris d’inquiétude, il s’assit au bord de son lit, hésitant
à réveiller ses parents.


« Non », trancha-t-il.


Il regarda l’heure clignoter sur le réveil à son
chevet : quatre heures du matin. Que se passait-il dehors ? Le
brouhaha de la circulation était lui aussi anormalement intense. Il gagna la
fenêtre à pas de loup, releva le store et se figea. À moins d’un mètre de lui, un
pod de la police se maintenait en vol stationnaire. À l’intérieur du vaisseau, les
policiers mangeaient des hot dogs – des taches de ketchup maculaient leurs
pantalons. Il leur fallut plusieurs secondes pour repérer le garçon nu qui les
dévisageait de son regard noir et fier de l’autre côté de la fenêtre. Pendant
un instant, ils restèrent eux aussi figés, puis, la mine contrite, ils firent
virer le pod sur la droite, hors de vue. Le cœur palpitant, Mika se hâta de
redescendre le store et tâtonna pour retrouver son jean sur le sol. Il s’habilla
à toute vitesse, jura lorsqu’il heurta un objet pointu puis se précipita dans
la pièce principale où ses parents dormaient sur un lit escamotable.


— Maman ! Papa ! Réveillez-vous !
souffla-t-il, affolé. Il se passe quelque chose !


Ils remuèrent sous les draps. Son père se redressa
un peu, appuyé sur un coude, et se frotta la figure.


— Quoi ? marmonna-t-il, encore somnolent,
les traits chiffonnés comme s’il avait dormi le visage enfoui dans les
oreillers.


— Il y a des hommes dans le couloir, expliqua
Mika d’une voix où perçait la peur. Et des policiers qui mangent des hot dogs
devant la fenêtre de ma chambre.


— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda sa
mère en s’adossant aux oreillers. Ce n’est pas encore un de tes cauchemars, Mika ?


— Non ! Je les ai vus. J’ai entendu du
bruit, alors j’ai ouvert le store. Dès qu’ils m’ont remarqué, ils ont filé. Ils
avaient l’air coupable, comme s’ils mijotaient quelque chose !


À contrecœur, ses parents se levèrent et
enfilèrent leur robe de chambre.


— Regarde par la fenêtre, David, conseilla sa
mère, ses yeux brillant dans l’obscurité.


Son père fulmina, persuadé au fond qu’on lui faisait
perdre son temps. Il tira les rideaux et jeta un coup d’œil entre les lames du
store. Il resta un moment silencieux. Près de lui, le souffle court, Mika se
demanda pourquoi il avait si peur.


— Mika, il n’y a rien dehors, finit par
murmurer son père. Regarde par toi-même.


Il leva le store afin que Mika puisse voir à l’extérieur.
Sa mère posa sa main sur son épaule, comme pour le rassurer ; ils ne
contemplaient rien d’autre que le béton noirci, les nuages moutonnants et la
pluie.


— C’est bien ce que j’ai dit, insista Mika. Quand
ils m’ont vu, ils sont partis. Regarde dans le couloir, papa, je les entendais
parler.


D’un geste soudain, Mika chassa la main de sa mère.
Il était furieux que ses parents ne le croient pas.


— D’accord, répondit calmement son père en
coulant un regard entendu vers sa femme.


Il contourna le lit et se dirigea vers la porte.


— Non, n’ouvre pas, lança Mika, qui venait d’avoir
un mauvais pressentiment.


Son père s’arrêta en chemin.


— Pourquoi as-tu si peur ? demanda-t-il.
Même s’il y a des gens dehors, je suis sûr qu’ils ont une bonne raison d’être
là.


— Je ne sais pas, répondit Mika, confus. J’ai
peur, c’est tout.


— Allez, dit Asha pour le réconforter. On
jette un œil dehors, comme ça tu n’y penseras plus et tu pourras te recoucher
tranquillement.


La porte coulissa, laissant l’air froid et une
lumière pâle et jaune envahir l’appartement. Son père haussa les épaules et fit
un pas dans le couloir désert.


— Viens voir par toi-même, dit-il.


Ils se retrouvèrent tous les trois dans le corridor,
leurs pieds nus glacés par le sol de béton sale, ne voyant rien d’autre qu’une
rangée de portes closes et des murs piqués de moisissure. Les hommes de Mal
Gorman étaient dissimulés à quelques mètres de là, dans la cage d’escalier et l’ascenseur.
Trente hommes dont les doigts s’agitaient sur la détente de leur arme, attendant
l’ordre de tuer.


— Rentrons, proposa Asha, qui contemplait le
couloir désert en claquant des dents. Il fait un froid polaire, ici, et tu dois
te lever dans trois heures pour aller à l’école.


Tandis que sa mère essayait de le border, Mika
resta droit dans son lit. Il aurait préféré qu’elle arrête de le couver comme
un bébé. Et il était en colère… À cause d’eux, il s’était senti idiot parce qu’il
n’y avait personne dehors.


— Tu as mangé des pâtes au lit ? demanda
sa mère en louchant d’un air dégoûté vers les taches rougeâtres sur la
couverture d’Ellie.


— Oui, répondit-il brusquement en tournant le
dos à sa mère et en serrant la couverture crasseuse.


— Il va falloir la laver, Mika.


— Non, dit-il, inflexible.


— Mais elle n’a plus son odeur, rétorqua-t-elle,
d’un ton crispé par la fatigue. Elle sent juste les pieds et la sauce tomate.


— Si, elle sent encore comme Ellie, riposta-t-il
en pivotant pour la foudroyer du regard. Et je ne veux pas qu’on la lave tant
qu’Ellie ne sera pas rentrée à la maison.


Asha était belle, pour une femme de cinquante ans.
Son sang indien lui avait donné des os fins, des cheveux et des yeux d’un noir
intense qu’elle avait transmis à ses enfants. Contemplant le visage de son fils,
elle ressentit le feu de sa colère et de son chagrin, et eut l’impression de se
ratatiner comme un arbre qui reçoit le premier baiser d’un incendie de forêt.


— Arrête ! lança-t-elle. Voilà
maintenant un an qu’Ellie est morte, et le plus vite tu l’accepteras, le plus
vite on pourra tourner la page ! Ce n’est pas juste, Mika !


— Non, répondit-il d’un ton égal, les larmes
aux yeux. C’est vous qui avez tort. Elle n’est pas morte. Je sens au plus
profond de moi qu’elle est vivante, nous sommes liés.


Il ne croyait pas si bien dire. Au moment où le
Pod Fighter d’Ellie sombrait dans les eaux noires des Ombres, il eut l’impression
de recevoir un coup d’une force terrible dans la poitrine. Il voulut crier, en
vain, car il n’y avait plus d’air dans ses poumons. Il suffoqua. Aveuglé par la
panique, il réussit à se retourner dans le fol espoir que sa mère l’aiderait, mais
lorsqu’il voulut parler, une pression colossale l’écrasa, un fardeau de froides
ténèbres qui le cloua à son lit. Tandis qu’il gisait là, pour ainsi dire
paralysé, il entendit un bruit effrayant, sans comprendre qu’il en était la
source – un cri rauque comme si on lui avait tranché la gorge. Il sombrait dans
le néant, dans des abysses glaciaux.


— Mika ! s’écria Asha en le secouant par
les épaules. Que se passe-t-il ?


Mais il ne put répondre. Seuls ses yeux noirs
implorèrent sa mère de le sauver.


— David ! hurla-t-elle. Appelle une
ambulance !
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Mal Gorman descendit dans les Ombres afin de
constater de ses propres yeux qu’Ellie et Puck étaient bel et bien morts. Il
tenait à être là lorsqu’on retirerait les corps du fleuve et qu’on les
scellerait dans des cercueils, pour s’assurer que personne ne découvrirait qu’il
avait kidnappé une enfant ou qu’un animal avait franchi le Mur. Il savait que
tout était sa faute. C’était lui qui avait donné le singe à Ellie comme animal
de compagnie, et il avait sous-estimé les talents de la jeune fille. Même s’il
ne craignait guère de perdre sa place, il ne voulait pas ternir sa réputation. Mal
Gorman n’avait pas l’habitude de commettre des erreurs, et celles-ci le tourmentaient
comme des piqûres d’abeille à son amour-propre. Mais comment aurait-il pu se douter
qu’une enfant de douze ans arriverait à s’échapper d’une station orbitale ?
Ellie était incroyable. Si étrange et brillante… Alors qu’il était soulagé par
la mort du capucin, celle de la fillette le contrariait. Il ne saurait jamais
pourquoi elle était à ce point spéciale, et ne pourrait jamais se servir d’elle.
Il avait l’impression d’avoir cassé un vase Ming et d’en contempler les tessons
répandus à ses pieds.


« Mais là d’où elle vient, il y en a d’autres
comme elle, se dit-il. Même s’ils ne sont pas nombreux. »


Dans les Ombres, il faisait nuit à toute heure de
la journée, des prémices de l’aube au coucher du soleil. L’obscurité
artificielle était à peine entamée par la pâle lumière jaune des lampadaires
économiques. Seuls le vent et la température variaient. L’été, l’atmosphère
était chaude et moite, et, l’hiver, le froid mordait la peau. Et quelle que
soit la saison, l’humidité grignotait les immeubles, recouvrant tout d’une
couche de moisi qui causait de terribles infections pulmonaires.


Mal Gorman détestait les Ombres, et encore plus à
cinq heures moins le quart du matin alors qu’il était censé être en vacances. Debout
sur le pont d’un bateau de la police qui remontait en ronronnant l’ancien cours
de la Tamise, il étudiait le paysage étrange de bâtiments humides à moitié
submergés par les eaux fangeuses. Il y avait bien longtemps que le fleuve était
sorti de son lit et avait englouti les bas quartiers de la ville. Gorman repéra
les restes putréfiés du Musée d’Art moderne et de la Tour de Londres, mais ce n’était
guère le genre de spectacle qu’il appréciait. Orphelins de leurs trésors d’antan,
ces anciens monuments puaient la mort.


Dans l’entrepont, l’équipage préparait le petit
déjeuner ; une brigade réduite de policiers avait posé ses armes au sol pour
manger des œufs de Fab et de la viande de cuve, le tout arrosé de thé. Gorman
se sentait trop fatigué, trop stressé pour manger.


« Au moins, le pire est passé, pensait-il. Bientôt,
je pourrai oublier le boulot et profiter de mes vacances. »


Frissonnant, il releva le col de son long manteau
pour protéger sa gorge du vent glacial. Le chef de la brigade fluviale était
lui aussi sur le pont. « Quel personnage répugnant, se dit Gorman. Il
passe ses journées à retirer des cadavres de l’eau de crue et nuits à se
goinfrer dans les restaurants hors de prix des Tourelles Dorées. » Son
regard était mesquin, son visage bouffi, sa peau boutonneuse et son teint
terreux.


— Je ne sais pas comment vous arrivez à
travailler ici-bas, déclara Gorman.


— Ah, on s’y fait, répondit le commandant
avec nonchalance, son triple menton tremblotant comme une pile de crêpes mal
cuites. Ça ne devrait pas être long. Ils savent où elle a sombré, et ils ont
plus d’expérience que nécessaire : elle sera le vingtième cadavre repêché
cette nuit. On doit les sortir de la flotte, sinon ça empeste. Mmm, c’est moi, ou
ça sent la saucisse ?


— Faites-vous confiance à vos hommes ?


— Oui, répondit l’officier après une brève
pause. Ils ont apporté combinaisons anti-Peste et masques à oxygène. Ils avaient
tellement la trouille de venir qu’ils ont dû tirer au sort pour savoir qui
plongerait, ils n’en parleront à personne. Même leur femme et leurs enfants
refuseraient de les toucher s’il s’ébruitait qu’ils ont approché un animal.


— Bien. Parce que, s’ils parlent de ce qu’ils
verront dans ce Pod Fighter, le gouvernement septentrional me donnera les
pleins pouvoirs pour transformer votre vie en enfer. Vous comprenez ?


— Oui, monsieur, répondit le commandant, pensif,
ses multiples mentons s’agitant.


Sans mot dire, il entreprit de se curer les ongles.
En un sens, Mal Gorman lui fichait plus la frousse que toutes les horreurs
tapies dans les eaux sombres en contrebas.


Le vieil homme regarda par-dessus la rambarde. Une
couche d’ordures en décomposition ondulait à la surface du canal. Une poupée
dériva devant eux – aveugle, effrayante, recouverte de vase –, ainsi que des
emballages de fast-food et une basket moisie.


« Quel gâchis », pensa-t-il. Quarante-trois
années de vie derrière le Mur avaient transformé la terre en enfer. Pour
échapper aux animaux, toute la population de la planète vivait maintenant
comprimée sur un tiers de l’espace disponible, et le moindre mètre carré avait
été recouvert de bâtiments. Il n’y avait plus de champs, plus de bois, de parcs,
de jardins. Il n’y avait plus de place pour autre chose que du béton et des
individus. Avant la Peste animale, Gorman possédait un coquet chalet au Canada.
C’est là-bas qu’il allait jadis passer ses vacances, pas à Londres. Mais
aujourd’hui, son joli chalet servait de fondation à un immeuble, et des
centaines de personnes habitaient dans la zone qui avait été son jardin.


— Ah ! fit le chef de la brigade
fluviale, tirant Gorman de sa rêverie amère. (Il observait la silhouette sombre
d’un bateau au loin, près de l’ancien Parlement.) On devrait arriver juste à
temps pour voir les hommes les remonter. Puis on se fera un petit déjeuner
copieux, pas vrai ? Pour chasser le froid. D’ailleurs, je crois que, en
attendant, je vais goûter à ces saucisses.


Gorman regarda l’officier lutter pour faire passer
son corps replet dans la porte menant à la cabine.


« Quel homme dégoûtant », se dit-il.


Il était transi et fatigué, il voulait s’asseoir
pour reposer ses vieux os. Il traversa le pont du bateau en maudissant Ellie.
« Si seulement ce fichu engin pouvait avancer d’un bon train, je
retrouverais plus tôt la chaleur de mon hôtel du niveau supérieur. »


« Par bonheur ses parents la croient déjà
morte », se dit-il, imaginant le scandale s’ils découvraient ce qui était
vraiment arrivé à leur fille.


Certes, Gorman avait perdu son chalet à cause de
la Peste animale. Cependant, le fléau qui avait brisé la vie de la plupart des
gens avait grandement amélioré la sienne. Grâce à la Peste, les emplois
intéressants avaient fleuri et il avait pu grimper les échelons au sein de l’administration
du gouvernement septentrional jusqu’à devenir ministre du Développement de la
jeunesse. Il possédait un bureau de grand luxe dans le Nouveau Parlement, et la
Reine du Septentrion, une station spatiale, était placée entièrement
sous son commandement. Il était devenu l’un des hommes les plus riches et les
plus puissants du Nord et se félicitait donc que la Peste animale soit arrivée.
Sans elle, il ne serait jamais parvenu si haut. Il voyait une seconde conséquence
positive au désastre : pendant trente ans, par manque de place, la
reproduction humaine avait été interdite. Non seulement il exerçait des
fonctions extraordinaires, mais en plus, il avait pu fréquenter les restaurants
luxueux sans qu’un mioche lui gâche son plaisir en hurlant à la table d’à côté
ou en s’étalant de la mousse au chocolat dans les cheveux. Il détestait les
enfants, il ne les comprenait pas. Il se souvenait à quel point Ellie s’était
montrée mal élevée. Et ingrate. En fait, ils l’étaient tous. Les trois enfants
qu’il avait sélectionnés venaient de familles pauvres vivant dans des foyers de
réfugiés. Ils auraient dû le remercier pour son geste. Il leur avait donné des
cadeaux, des bonbons, les avait occupés avec des jeux, et pourtant ils n’avaient
fait que pleurer et se plaindre parce que leur famille leur manquait. À présent,
ils étaient morts. Il comprit alors que, la prochaine fois, il devrait essayer
une autre tactique. Il aurait bientôt besoin de milliers d’enfants, pas
seulement de trois, qu’il faudrait à tout prix garder sous contrôle. Il ne
pourrait pas se permettre de les laisser pleurnicher à longueur de temps ou de
les laisser s’enfuir. Cependant, avant de penser à la suite, il devait d’abord
ramasser les miettes de son expérience précédente.


Le moteur de l’embarcation se tut lorsqu’ils
approchèrent du remorqueur des sauveteurs. Ils parcoururent les dix derniers
mètres en dérivant en silence. Avec sa ligne de flottaison basse et son large
pont, le remorqueur était bien plus impressionnant que la vedette de la police.
À la poupe se dressait une énorme grue noire, conçue pour hisser hors de l’eau
des fardeaux considérables. Des hommes lancèrent des cordages afin de relier
les deux embarcations, avant de placer une énorme planche entre les deux ponts.
Gorman regarda le chef de la brigade s’engager d’un pas traînant sur la
passerelle, qui ploya sous son corps massif. Puis il le suivit sur le pont du
remorqueur. Aussitôt, des hommes portant combinaison et gants anti-Peste
apportèrent deux cercueils blancs : le premier, de grande taille, destiné
à Ellie, et le deuxième, plus petit, pour Puck.


Des agents de la brigade fluviale en imperméable
et chapeau noir manœuvraient le remorqueur. Le bras de la grue surplombait l’eau
sombre. Dirigée par un policier, la machine rembobina le câble comme une ligne
de canne à pêche, qui se tendit sous le poids du Pod Fighter d’Ellie, toujours
immergé.


— On y est presque, déclara le chef de la
brigade tout en sortant de sa poche une saucisse de cuve qu’il fourra dans sa
bouche.


Les plongeurs remontèrent, l’air affolé, et
arrachèrent leur masque tout en se hissant comme des phoques sur le pont.


— Ils sont toujours en vie ! hurla l’un
d’eux, pris de panique. Que devons-nous faire ?


Gorman et le commandant se précipitèrent à la
poupe du remorqueur pour scruter les eaux troubles. Le Pod Fighter était juste
sous la surface : Ellie se débattait dans la cabine étanche, ses cheveux
noirs fouettant son pâle visage tandis qu’elle martelait frénétiquement le bord
de la verrière pour la forcer à s’ouvrir.


— Ben ça alors, lâcha le chef de la brigade. Elle
est increvable, cette fille.


— Arrêtez la grue ! beugla Gorman. Allez
chercher des fusils ! Je veux six hommes armés sur le pont, tout de suite !


Le chef de la brigade fluviale contemplait les
eaux noires, stupéfait : son cœur s’emballa lorsqu’il aperçut le petit
singe à l’intérieur du Pod Fighter submergé. Il n’avait pas vu de véritable
animal depuis son enfance, pendant la Peste. Il discerna une touffe de fourrure
dorée, un éclair de dents blanches et acérées, et une petite main noire pressée
contre la verrière.


— Merce, dit-il, soudain envahi par la peur. Je
n’ai pas de combi. Je ferais mieux d’attendre sur l’autre bateau.


Il fit un pas en arrière, puis un autre, pensant
regagner la planche à tâtons. Mais les renforts qui arrivaient en courant lui
bloquèrent le passage et le repoussèrent sur le remorqueur.


Penchés vers le Pod Fighter, les policiers furent
frappés d’horreur en apercevant le singe, qui incarnait leur pire cauchemar.


— Tuez-les ! ordonna Mal Gorman. Tirez
dans le cockpit !


Ils hésitèrent. Puck disparut un instant ; Ellie
avait les yeux levés vers eux, le visage trempé de larmes. Ce n’était qu’une
enfant.


*

* *


Ellie et Puck avaient passé plus d’une heure au
fond du fleuve. Le poids des eaux saumâtres sur le cockpit faisait grincer la
verrière. Une fois ses yeux habitués à l’obscurité, Ellie discerna des formes
effrayantes autour d’elle : des algues noires qui ondulaient tels des
esprits maléfiques voulant la tirer, elle et Puck, hors de leur bulle d’air. Il
faisait si sombre et si froid qu’elle ressentait bien plus que de la peur :
elle se noyait dans sa propre terreur, qui l’empêchait de respirer. Elle lui
enserrait les poumons comme des bandes de fer et l’étouffait. Ellie détacha le
harnais de Puck et l’attira contre elle ; serrés l’un contre l’autre, ils
attendirent que l’eau commence à s’infiltrer dans l’appareil. Ils l’entendaient
gicler dans le moteur, mais, comme par miracle, le cockpit restait étanche. Gorman
viendrait les chercher. Ellie savait que le vieux démon ne prendrait aucun
risque et s’assurerait qu’ils étaient bien morts… Devait-elle s’en réjouir ou
en être terrifiée ? S’il ne venait pas, ils périraient asphyxiés une fois
la réserve d’oxygène de l’appareil épuisée. S’il venait, il les ferait abattre.
Alors elle attendit, essayant de trouver un moyen de survivre malgré tout et de
rentrer à la maison. Lorsque les lumières des plongeurs filtrèrent dans l’eau
au-dessus d’eux, l’expression apeurée de Puck lui redonna des forces. Si
nécessaire, elle était prête à nager dans cette eau répugnante jusque chez elle ;
Puck s’accrocherait à son dos.


Après que les plongeurs eurent noué des cordes au
Pod Fighter, Ellie sentit le vaisseau s’ébranler à mesure qu’il était hissé. Le
cœur battant, elle se prépara à regagner la surface. Elle paniqua un instant en
voyant les hommes penchés vers eux et tenta d’ouvrir à mains nues la verrière
bloquée, avant d’avoir une meilleure idée.


— C’est bon, murmura-t-elle, la bouche pressée
contre la tête de l’animal. On va y arriver. Il faut juste qu’on reste calmes.


Elle posa Puck sur son épaule pour qu’il s’agrippe
à son cou, prit une grande inspiration et riva son regard sur la verrière jusqu’à
ce qu’elle commence à briller. Seul Gorman comprit ce qui allait se passer. Il
vit l’expression d’Ellie changer et reconnut l’intense concentration de ses
yeux noirs.


— Attention ! cria-t-il, levant les
mains pour se protéger le visage.


Trop tard. L’instant suivant, ils furent frappés
par une averse d’eau fangeuse tandis que la verrière éclatait comme si une
bombe avait explosé à l’intérieur du Pod Fighter. Ils furent enveloppés d’un
brouillard épais. Certains, qui avaient laissé tomber leurs armes sur le pont, durent
tâtonner dans l’obscurité pour les retrouver. D’autres, aveuglés par l’eau
polluée, s’essuyèrent les yeux sur les manches de leur combi anti-Peste. Le
temps qu’ils se remettent, Ellie avait disparu, le Pod Fighter se remplissait d’eau
et le chef de la brigade fluviale courait partout sur le pont du remorqueur
avec un singe agrippé à son crâne.


— À l’aide ! hurla-t-il en titubant. Ahhhhhh !


Pressés de s’éloigner de lui, les hommes
oublièrent leurs armes et coururent en tout sens. On aurait dit une partie de
chaises musicales où il n’y aurait plus eu aucune chaise de libre. Le tapage et
l’agitation générale ne firent qu’apeurer Puck davantage encore. Ne voyant pas
Ellie, il eut un réflexe d’autodéfense : il mordit l’oreille droite du
commandant, puis releva la tête pour montrer ses crocs maculés de sang et
griffer les hommes près de lui comme s’il était possédé par un démon. Ils n’avaient
jamais rien vu d’aussi terrible et, lorsque le sang de l’officier teinta la
bouche du singe, ils se figèrent : il semblait que le jeu avait changé et qu’ils
jouaient maintenant à « Un, deux, trois, soleil ».


— Ne restez pas plantés là comme des poireaux !
fulmina Gorman tout en cherchant frénétiquement Ellie des yeux. Descendez-le, bande
d’imbéciles ! Où est la fille ? Qu’on me dégomme ce singe et qu’on me
ramène cette foutue gamine !


Accrochée au flanc du bateau plongé dans l’obscurité,
Ellie sentait le courant aspirer ses jambes. L’eau était si froide qu’elle
était déjà engourdie de la poitrine aux orteils, et qu’elle parvenait à peine à
respirer. Suffoquant, elle essaya dans un sursaut désespéré d’affermir sa prise
sur la coque pour lutter contre l’attraction mortelle du fleuve.


« Puck ne sortira jamais de là vivant, pensa-t-elle,
accablée. Le courant est trop fort, l’eau trop froide. »


Sa mâchoire tremblota et, pendant une fraction de
seconde, sa main gauche perdit prise. Elle réussit de justesse à se rattraper. Elle
entendit le chef de la brigade crier lorsque Puck le mordit, et Gorman hurler
sur ses hommes. Poussée par un besoin irrépressible de sauver son animal de
compagnie, elle parvint à enjamber le bastingage et se retrouva au milieu des
policiers. Son apparence étrange les épouvanta. Dans ses vêtements blancs
trempés, elle évoquait un ange de la taille d’un enfant, mais ses yeux étaient
plus sombres que le lit du fleuve. Elle repoussa ses cheveux derrière ses
oreilles et jeta un coup d’œil vers Puck. L’animal fit un bond prodigieux des
épaules de l’officier jusque dans ses bras, où il s’accrocha de toutes ses
forces, le dos tourné aux hommes, le visage enfoui dans le cou d’Ellie.


— Tuez-les ! croassa Gorman, étouffant
de rage. Immédiatement !


Un « splash » retentissant l’interrompit.
Sous le coup de la terreur, le chef de la brigade fluviale venait de sauter
par-dessus bord. Ses bras gesticulants furent engloutis par les eaux
ténébreuses sous les yeux des policiers, qui, cette fois-ci, pointèrent sans
une hésitation leurs armes sur Ellie. Un animal pestiféré aux crocs couverts du
sang de l’officier pendait à son cou, et, par quelque sortilège, elle avait
pulvérisé la verrière d’un Pod Fighter. Mais ils n’étaient pas au bout de leurs
surprises : des événements plus étranges encore allaient se produire dans
la nuit perpétuelle des Ombres. Ils n’étaient pas près d’oublier leur rencontre
avec Ellie et Puck. Tandis qu’ils la mettaient en joue, prêts à faire feu, les
yeux d’Ellie flamboyèrent et sa peau pâle émit un faible éclat qui semblait
venir d’une lumière intérieure. Les policiers sentirent d’étranges picotements
dans leurs mains, comme si l’énergie d’Ellie envahissait leurs veines, puis
leurs armes s’agitèrent entre leurs doigts telles des créatures vivantes
tentant de s’échapper. L’enfant ne bougea pas, ne cilla pas, ne dit rien. Ils
étaient incapables de lui tirer dessus. Même tenues à deux mains, leurs armes
refusaient de se pointer sur elle. Avant que quiconque ait eu le temps de
comprendre ce qui se passait, deux des pistolets se retrouvèrent entre les
mains d’Ellie, et les autres dans le fleuve. Stupéfaits, les hommes
contemplèrent leurs paumes vides, puis levèrent craintivement les yeux vers
Ellie.


— Arrière, dit-elle d’une petite voix en se
dirigeant à pas menus vers la planche menant à la vedette de la police. Ou je
vous tuerai tous.


Ils reculèrent comme un seul homme, terrifies, et
quelques-uns regardèrent même par-dessus bord, tentés de suivre le chef de la
brigade dans l’eau glaciale.


— Restez où vous êtes ! hurla Gorman a
ses troupes. Quant à toi…, ricana-t-il en foudroyant Ellie du regard. Si tu
risques encore un pas vers cette planche, ton frère, ta mère et ton père
mourront. Mes hommes sont postés devant chez toi, à Barford North, attendant
mes ordres. Tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même, Ellie. J’ai le pouvoir de
tous les faire tuer, tu le sais.


Ellie se figea, le cœur meurtri comme si Gorman le
lui avait transpercé avec une épée.


— Tu sais que tu ne peux pas rentrer chez toi,
Ellie, déclara Gorman en la toisant durement. J’ai besoin de toi.


— Je veux juste leur dire que je ne suis pas
morte, répondit-elle à voix basse, les larmes aux yeux. C’est tout. Je ne leur
parlerai pas du Secret, je vous le promets !


— C’est impossible, rétorqua-t-il d’un ton
froid. Tu nous appartiens, maintenant.


— Je vous en prie ! supplia-t-elle. Laissez-moi
les voir ! Quelques minutes seulement. Ils me manquent tant !


— Non.


— Pourquoi ? s’écria-t-elle. Pourquoi
vous ne voulez pas que je les voie ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


— Tu le découvriras bien assez tôt.


— S’il vous plaît, dites-le-moi ! Pourquoi
refusez-vous de me répondre ? Vous m’avez arrachée à ma famille, et vous n’acceptez
même pas de m’expliquer pourquoi ! S’il vous plaît !


— Non ! grogna-t-il. Je te le dirai le
moment venu, ce n’est pas à toi d’en décider.


Elle détourna le regard, des sanglots lui nouant
la gorge. C’était sans issue. Comment avait-elle pu croire qu’elle échapperait
à Mal Gorman ? Son corps s’affaissa sous le poids de sa tristesse, les
armes tombèrent de ses mains et claquèrent sur le pont.


— Rentre là-dedans, ordonna-t-il en désignant
le plus grand des deux cercueils. Et arrange-toi pour que Puck aille dans le
sien avant que je le fasse tuer, pour te punir de m’avoir causé tant de
problèmes. Tu m’as gâché mes vacances, Ellie.


Voir les deux cercueils sur le pont, le plus grand
pour elle et le plus petit pour Puck, la bouleversa. Gorman lui attrapa le bras
de ses doigts noueux.


— Non ! gémit-elle lorsqu’il la poussa
vers la boîte. (Il était étonnamment fort pour un squelette ambulant.) On ne
pourra pas respirer ! On mourra asphyxiés !


Gorman ramassa l’un des pistolets et tira
plusieurs fois sur les couvercles.


— Voilà, tonna-t-il. Vous aurez de l’air. Maintenant,
monte là-dedans.


Les mains tremblantes, elle chuchota des paroles
rassurantes à Puck et l’encouragea à s’allonger dans son cercueil. C’était
horrible : il la regardait de ses yeux brillants et confiants, et elle
était ravagée par la culpabilité. Pauvre Puck ! En refermant le couvercle,
elle l’entendit piailler de peur. Elle grimpa dans l’autre cercueil, des larmes
silencieuses glissant sur ses joues, alors qu’elle sentait de nouvelles
émotions surgir dans son cœur : une colère meurtrière et une haine telles
qu’elle n’en avait jamais connu. Elle avait l’impression que quelque chose
poussait au plus profond d’elle, se développait – une chaleur, un tonnerre de
galops.


Debout entre les deux cercueils, Gorman la toisait.
Lui aussi ressentait une émotion inédite, ou du moins un sentiment oublié
depuis longtemps. Son cœur s’était un peu réchauffé, un peu allégé. Il l’avait
récupérée, vivante ; ses efforts n’avaient pas été vains. De plus, cette
expérience lui avait appris comment il pouvait la contrôler. La nouvelle tâche
qui l’attendait ne serait peut-être pas si ardue, finalement. Il n’aurait qu’à
menacer de tuer le singe et sa famille pour qu’elle obéisse.


— La vie sera bientôt plus simple pour toi, déclara-t-il,
d’un ton presque gentil. Dans quelques semaines, tu auras de nouveaux amis pour
te tenir compagnie.


— Vous allez kidnapper d’autres enfants ?
s’enquit Ellie en le fusillant du regard. Ça ne vous a pas suffi d’en tuer deux ?


Sa colère, sa haine décuplèrent, lui brûlant la
poitrine, lui déchirant le crâne, et la galopade se mua bientôt en un
rugissement formidable – celui de la bête furieuse aux sabots fendus engendrée
par sa douleur.


— Une centaine d’enfants n’y suffirait pas, répliqua
Gorman. Un jour, tu comprendras.


— J’espère que non, rétorqua-t-elle, amère. Pour
vous comprendre, il faudrait que je devienne comme vous.


Elle le foudroya du regard. Elle aurait voulu qu’il
meure, elle sentait toute sa rage sortir de ses yeux telles des lances noires. Pendant
un instant, Gorman soutint son regard avec confiance ; il souriait même un
peu, content de lui. Elle ne le fit pas exprès, elle ne savait d’ailleurs pas
qu’elle en était capable : lorsque Gorman tituba, la tête en arrière, elle
ne fit pas le rapprochement entre son propre regard et la douleur du vieillard.
Il ouvrit la bouche pour hoqueter et son corps se raidit comme s’il était
électrocuté. Tel un borg détraqué, il releva les épaules et ses mains se mirent
à trembler. Puis un mince filet de sang s’échappa de l’une de ses narines
sèches et il referma la bouche dans un horrible grincement de dents. Ellie se
rendit alors compte que son regard restait rivé à la tête de Gorman, comme
aimanté. Elle voulut se détourner aussitôt, comprenant ce qu’elle lui faisait
subir. Gorman le comprit, lui aussi. Il entendait le rugissement, sentait la
colère et la haine d’Ellie lui transpercer le cerveau aussi sûrement que des
scalpels. Il n’avait jamais connu pareille douleur.


— Refermez le couvercle, articula-t-il
péniblement tout en s’effondrant contre un policier qui tendit les bras pour l’empêcher
de tomber. Fermez-le, vite !


D’un coup de pied, l’agent rabattit le couvercle du
cercueil d’Ellie, et la dernière chose qu’elle vit avant qu’on lui bande les
yeux pour plusieurs semaines, ce fut le visage pâle et terrifié de Mal Gorman.
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Le petit hôpital de Barford North, un amas de béton
strié de rouille, ressemblait à une prison. Contrairement à la clinique privée
près d’Oxford, il n’y avait pas de plantes artificielles à la réception, pas de
tapis sur le sol, pas de musique relaxante, pas d’infirmières souriantes en
blouse blanche immaculée. À l’hôpital de Barford North, les chaises de la salle
d’attente étaient grises, usées et vissées au sol. Le chauffage faisait défaut.
La machine à café crachotait un jus trop clair à deux crédits la tasse, et, assoupi
dans un coin, un homme saoul marmonnait des paroles incohérentes à propos de la
sauce de son kebab.


Emmitouflés dans leurs manteaux pour se protéger
de l’air glacial du petit matin, les parents de Mika attendaient en silence le
verdict des médecins. Des larmes coulèrent sur les joues d’Asha. Elle se
remémora la scène : elle venait de lui crier dessus lorsqu’il avait
commencé à s’étouffer. Elle s’était mise en colère contre lui, non seulement
parce qu’il les avait réveillés en plein milieu de la nuit, mais aussi parce qu’il
refusait d’accepter la mort d’Ellie. Et maintenant, il risquait lui-même de
mourir, et ces paroles rageuses seraient les dernières qu’il aurait entendues.


Elle se sentait terriblement coupable, accablée
par le chagrin. Elle aimait tant ses enfants que la douleur était insupportable ;
elle aurait encore préféré disparaître elle aussi plutôt que de continuer à
vivre sans eux.


David lui prit la main. Il n’était pas de ceux qui
montrent leurs émotions en public. Aux yeux du personnel soignant, il semblait
calme, comme s’il attendait un train, mais en son for intérieur, le chagrin le
mettait au supplice.


Deux heures après l’arrivée spectaculaire de Mika
dans le pod-ambulance, un docteur vint enfin les voir. David et Asha le
suivirent dans un couloir mal éclairé et s’arrêtèrent devant la salle commune
où Mika avait été transporté. Le médecin, un homme de petite taille au visage
grisâtre et au regard sérieux, paraissait fatigué et pressé de partir.


— Bien. Vous serez contents d’apprendre qu’il
n’a rien du tout, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Vous pouvez
le ramener chez vous.


— Hein ? fit Asha, manquant tomber à la
renverse. Il y a à peine deux heures, il était mourant ! Comment
pouvez-vous affirmer qu’il n’a rien du tout ? C’est impossible ! Il n’arrivait
plus à respirer ! Il était en train d’étouffer !


— Ce n’est guère la réaction que j’attendais,
répondit le docteur. D’habitude, les parents sont soulagés d’apprendre que
leurs enfants sont encore en vie.


— Évidemment que je suis soulagée, bredouilla-t-elle,
confuse, les yeux soudain remplis de larmes. Je ne comprends pas, c’est tout, il
semblait si mal…


— Eh bien, tout est rentré dans l’ordre, déclara
le médecin avec impatience. Pendant que nous l’examinions, il a soudain repris
connaissance et s’est assis sur le lit, l’air désorienté. Lorsque nous lui
avons demandé s’il savait ce qui s’était passé, il a marmonné des paroles
incohérentes à propos d’eau dans le moteur et de pop-corn. Il affirme qu’une
sorte de voile noir lui trouble la vue, mais nous lui avons fait passer une
série d’examens et il est en parfaite santé. Ses yeux n’ont rien.


— Alors, à votre avis, que lui est-il arrivé ?
s’enquit David. Un adolescent ne s’étouffe pas comme ça sans raison.


— Je n’en ai pas la moindre idée, admit le
docteur. Qui sait ce qui se passe dans un esprit prépubère ? Connait-il
des problèmes à la maison ou à l’école ?


Asha et David échangèrent un regard, le cœur serré.


— Oui, répondit David, les yeux rivés au sol.


Il ne voulait pas parler à ce médecin au visage
grisâtre de l’obsession de Mika pour Ellie, mais il s’y sentit obligé.


— Sa sœur jumelle est décédée il y a un an et
il refuse d’admettre sa mort.


— Ah, fit le docteur. Voilà qui pourrait
expliquer bien des choses. Les jumeaux sont unis par un lien très fort ; perdre
son jumeau ou sa jumelle revient à perdre une part de soi-même.


— Alors, vous pensez que tout ça était dans
sa tête ? voulut savoir Asha. Qu’il a inventé cet étouffement ?


— C’est possible, répondit le docteur. À mon
avis, il faut qu’il en parle à quelqu’un. Il doit voir un psychologue pour
apprendre à accepter la mort de sa sœur. À l’évidence, c’est un garçon très
perturbé.


Ils acquiescèrent à contrecœur.


— Encore une chose, poursuivit l’homme en
blouse. J’ai remarqué que Mika avait les pieds palmés, pourtant son dossier
médical ne stipule pas qu’il est un mutant. Pourquoi donc ?


— Nous nous en sommes rendu compte seulement
le lendemain de sa naissance, expliqua Asha. La mutation d’Ellie était bien
plus visible – elle est née avec les mains palmées et a été opérée aussitôt –, mais,
sur le coup, personne n’a remarqué les orteils de Mika. Est-ce important ?


— D’un point de vue légal, il doit être
enregistré comme mutant.


— Pourquoi ? La mutation ne l’affecte en
rien, et les enfants mutants se voient persécuter par les autres comme s’ils
étaient anormaux.


— Je sais, répondit-il en haussant les
épaules. Mais vous êtes obligés de le faire, c’est la loi. Vous pouvez l’enregistrer
à la réception en même temps que vous paierez la note.


Il tourna les talons et s’éloigna rapidement. Confus,
les parents de Mika tentaient de se réjouir que leur fils aille bien tout en
acceptant qu’il soit un garçon très perturbé.


— Ne t’en fais pas, dit David en serrant Asha
dans ses bras. Il ira mieux d’ici à quelques mois. On va lui trouver un psy à
qui il pourra parler d’Ellie, d’accord ? Et on essaiera de s’énerver moins
souvent contre lui. On devrait peut-être l’encourager à faire du sport ou je ne
sais quoi, pour qu’il passe moins de temps à ruminer dans le lit de sa sœur. Qu’en
penses-tu ?


— Je n’en sais rien, sanglota Asha. Je l’aime, et
je veux simplement qu’il aille mieux.


*

* *


Même si Mika avait boudé pendant les premières
séances avec Helen, sa psychologue, au fil des semaines, il finit par l’apprécier.
Il allait chez elle tous les mercredis après l’école. C’était une dame âgée, qui
mettait des lustres à venir lui ouvrir. Elle était toujours à court de
simililait, de similisucre, ou de thé en poudre, et s’excusait sans cesse de
servir à Mika une boisson fadasse. Pourtant, il se moquait de ces détails. Il s’embêtait
parfois un peu chez elle, comme on peut s’embêter en rendant visite à sa
grand-mère, mais son appartement – plein de vieux livres en papier, de plantes
artificielles et de décorations curieuses – était le seul endroit où Mika
parvenait à se détendre. Car elle était la seule personne qui envisageait la
possibilité qu’Ellie soit toujours en vie.


— Vous savez, vous n’êtes pas censée me
croire, lui dit-il en sirotant son thé. Vous êtes censée me guérir de ma folie,
pas l’aggraver.


— Je sais, répondit-elle dans un gloussement
rauque. Tu veux un biscuit ?


— Je peux aller chercher le paquet, si vous
voulez.


— Non, reste là, mon trésor, je vais me
débrouiller.


Elle se leva du canapé et gagna le coin cuisine d’un
pas traînant. La pluie martelait la fenêtre comme des poignées de gravier et le
tic-tac de la vieille pendule d’Helen rythmait le silence. La respiration
hachée de la vieille dame siffla lorsqu’elle se baissa doucement pour sortir
les biscuits du placard. Elle semblait aussi fragile que la porcelaine de Chine
qui ornait ses étagères, prête à se briser en mille morceaux si elle venait à
tomber. Pourtant Mika savait que son apparence était trompeuse, qu’elle
dissimulait une nature d’acier.


Elle ressemblait à une sorcière, s’habillait comme
une clocharde et pouvait tout entendre – rien ne la choquait.


— J’ai encore fait des cauchemars, déclara-t-il
soudain.


— Ah oui ? dit-elle en revenant jusqu’au
canapé, le souffle rauque, les biscuits à la main. Ils étaient bien, j’espère ?


— Pas vraiment, répondit Mika en souriant. (Il
aimait son sens de l’humour.)


Helen s’installa confortablement sur le canapé, comme
si elle s’apprêtait à regarder un film, et lui tendit les biscuits. C’étaient
des gâteaux sablés, le même paquet qu’elle avait sorti la semaine précédente ;
ils étaient rassis et sûrement périmés depuis au moins un an, mais il en prit
tout de même un.


— Merci, dit-il, essayant de le manger sans
grimacer.


— Alors, tu me les racontes, ces cauchemars, ou
tu voulais juste me mettre l’eau à la bouche ?


— Si vous y tenez…


— Envoie, rétorqua-t-elle, enthousiaste. J’aime
bien les bonnes histoires qui font peur.


Lorsqu’il eut fini son biscuit, elle lui en
proposa un autre, qu’il prit mais se contenta de poser sur ses genoux.


— C’est le même cauchemar qui revient en
boucle ou bien ils varient ? voulut-elle savoir.


— C’est toujours le même.


— Et au début, que se passe-t-il ?


À repenser au commencement de son rêve, Mika ne
fut plus certain de vouloir le lui raconter, craignant de raviver la terreur
nauséeuse qui le hantait au réveil, le brouillard sombre à la périphérie de sa
vision qui l’accompagnait sur le chemin de l’école.


— Tu as changé d’avis ? Tu ne veux plus
m’en parler ? demanda-t-elle en le regardant triturer son sablé. Ce n’est
pas grave. Discutons d’autre chose si tu préfères, ou faisons une partie de
poker.


— Non, je veux vous raconter, répondit-il d’un
air décidé en se tournant vers elle. Je vous préviens, c’est vraiment horrible.


— Vas-y, tu piques ma curiosité.


— D’accord. (Mika prit une grande inspiration.)
Au début, je suis allongé sur un lit, comme la fois où je me suis retrouvé à l’hôpital
parce que j’étouffais. Quand je me réveille, il y a un rideau vert tout autour
de moi, et je me rends compte qu’on m’a enlevé mes vêtements et que je porte
une de ces longues chemises de nuit blanches qui nous laissent les fesses à l’air.


— Oh, celles-là, je les déteste. Bien trop
humiliantes… mais des plus appropriées dans un cauchemar. Désolée. Ça commence
bien, continue.


— Le rideau bouge, on dirait que quelqu’un s’apprête
à l’ouvrir, mais pas à un seul endroit, partout à la fois. Le rideau semble
frémir et je vois des silhouettes qui se pressent contre lui de l’autre côté. Soudain,
il disparaît, comme si j’étais au théâtre et que le rideau venait d’être levé, et
je me retrouve entouré par d’horribles personnages, agglutinés autour du lit, qui
se poussent les uns les autres et bougent la tête dans tous les sens pour m’observer
chacun en même temps.


Helen acquiesça avant de demander :


— Qu’est-ce qui te déplaît chez eux ?


— Leurs visages, répondit Mika, qui
commençait à se sentir mal. Ça va vous sembler débile.


— Essaye toujours.


— En fait, au lieu d’avoir des têtes normales,
ils portent des vieux téléviseurs sur leurs épaules – de grosses boîtes carrées
bien lourdes avec un écran en verre. Les télés semblent même peser trop pour
eux.


— J’en avais une comme ça, quand j’étais
petite, répondit Helen. Dans ma chambre. L’image était épouvantable.


— Bon Vieux, vous devez être vraiment
très âgée, répondit Mika, avant de le regretter aussitôt. Désolé, ce n’est pas
ce que je voulais dire…


Elle éclata de rire.


— Ce n’est rien. Je suis vraiment très
âgée. Bon, est-ce que ces personnes ont un visage ?


— Oui. Sur l’écran. Ils sont horribles. Ils
me font peur. On dirait des têtes de mort avec des yeux : leur peau est
toute tendue, toute sèche, on dirait du papier, et ils n’ont presque pas de
sourcils ou de cils – on croirait des momies égyptiennes à qui on aurait enlevé
les bandelettes. Ils se mettent à parler, discutent de la meilleure façon de me
manger, comme si je ne pouvais pas les entendre, et ils se disputent parce que
certains veulent me rôtir, d’autres me hacher menu. Au pied du lit se trouve l’Aiguiseur.
Il ne parle pas, il fait crisser son long couteau sur une pierre sans me
quitter des yeux, et moi, j’ai très, très peur parce que je suis allongé là, j’essaye
de bouger, mais je ne peux pas. Je suis paralysé. Et soudain, il fait sombre
autour du lit, et je ne vois plus que leurs visages clignoter sur les écrans. Ils
se taisent et se contentent de m’observer, humectant leurs lèvres sèches de
leur langue ridée.


— Reconnais-tu quelqu’un parmi eux ? Des
professeurs ou des policiers venus chez vous le jour où Ellie a disparu ?


— Non, assura-t-il avec un frisson. À les
voir, on se dit qu’ils devraient être morts.


— Ça m’a tout l’air d’être des consommateurs
de pilules Eternalia, déclara Helen d’un air désapprobateur. J’aurais préféré
que ces pilules ne soient jamais inventées. Elles ont des effets étranges sur
les gens. Comme si leur corps s’accrochait à la vie, mais que leur âme avec
toute la bonté qu’elle recelait y renonçait peu à peu avant de disparaître à
jamais. Les hommes sont prêts à tout pour échapper à la mort. Il y a des
millénaires, ils ont essayé la magie et, voyant que cela ne marchait pas, ils
se sont tournés vers Dieu. C’est pour ça que les gens disent encore de nos
jours : « Oh, mon Vieux », lorsqu’ils sont choqués, ou « Merci,
mon Vieux », lorsqu’un événement heureux leur arrive. Mais comme Dieu ne
les a pas sauvés, ils se sont jetés dans les bras de la science. Moi, je ne
veux rien avoir à faire avec ces tripatouillages promettant l’immortalité… Payer
une fortune pour des pilules qui nous transforment en squelettes ambulants, non
merci. Après la Peste, les pires individus ont accédé aux postes les plus
importants du gouvernement septentrional, et ils n’ont toujours pas été
remplacés parce qu’ils vivent trop longtemps. C’est contre nature, et cela n’en
vaut même pas la peine. À mon avis, on devrait mourir avec dignité le moment
venu. Évidemment, je ne dirais jamais une chose pareille en public, ce ne sont
pas des idées très populaires, alors garde-les pour toi.


Elle l’observa d’un air malicieux par-dessus le
rebord de sa tasse de thé.


— Entendu, fit-il en souriant.


— Que peux-tu me dire d’autre sur ces Têtes d’Écran ?


— C’est surtout des hommes, même si je me
souviens avoir vu deux femmes. À la fin du rêve, l’Aiguiseur lève son couteau
et la lame reflète leurs visages lumineux.


— Alors, à quelle sauce te mangent-ils ?
En rôti ou en hachis ?


— Je ne sais pas. Je me réveille en poussant
un horrible grognement. Qui fait peur à ma mère.


— Tu m’étonnes.
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Pas facile de vivre dans un appartement convertible
de la ville nouvelle de Barford North. La seule verdure visible des fenêtres, c’était
la moisissure maculant les rideaux des voisins d’en face. La plupart des
réfugiés de la Peste animale avaient parcouru des milliers de kilomètres, laissant
derrière eux soleil et foyer, pour venir vivre là. À les voir ainsi réunis, on
avait l’impression que tous les peuples du monde avaient été mélangés dans un
énorme saladier avant d’être reversés dans des boîtes de béton. La tour de Mika
abritait des citoyens d’innombrables pays, dont un homme de Mongolie qui avait
grandi sous une yourte et une femme du Pérou née dans un élevage de lamas. À
présent, tous habitaient dans des appartements convertibles identiques, de
quatre mètres sur quatre. La promiscuité leur avait appris la patience : dans
un appartement de ce type, où il fallait replier doucement une chose avant d’en
utiliser une autre, il valait mieux garder son calme si l’on ne voulait pas
finir avec la corde à linge enroulée autour de la tête en ouvrant le frigo un
peu trop vite. Chez Mika comme partout ailleurs, ils devaient ranger le lit
escamotable pour se servir de la cuisine, puis relever un bout de cuisine afin
de se laver. Le bac à douche grinçait et ployait quand on montait dedans, l’aspi-robot
calait souvent dans un coin en crachant des volutes de fumée par ses yeux
déprimés, les poignées tombaient des placards dès que quelqu’un éternuait et
les murs étaient si minces qu’on entendait les voisins roter et péter. Le seul
meuble qui leur appartenait était le canapé en face de la télévision.


Il ne servait à rien de se plaindre, car c’était
sans espoir. Personne n’allait agiter une baguette magique pour rendre sa
beauté au monde. Personne ne pouvait ramener les forêts et les champs détruits
à cause de la Peste animale, et, au fil du temps, les hommes avaient fini par s’habituer
à vivre derrière le Mur dans cet enfer bétonné. Par certains aspects, la vie
était plus agréable : en cas de querelle, impossible de changer de pièce (à
moins de vouloir se retrouver tout seul dans un couloir lugubre), si bien qu’ils
s’obligeaient à davantage d’efforts pour être aimables.


Après sa crise d’étouffement, Mika ne se disputa
plus avec ses parents… jusqu’au jour où il acquit la certitude que l’école
voulait l’empoisonner. L’établissement ressemblait à tous les autres immeubles
des villes nouvelles construites après la Peste animale. C’était un cube de
béton piqué de rouille, froid et humide, soutenu par quatre piliers couverts d’algues
qui semblaient trop frêles pour maintenir les enfants au-dessus des eaux de
crue. La cour se réduisait à un espace sombre balayé par la bise sous le bâtiment
principal. Les couloirs mal éclairés sentaient les pieds, les murs des classes
n’étaient pas peints et rien ne recouvrait le sol de béton. Dans la classe de
Mika, aucune vraie fenêtre ne s’ouvrait sur l’extérieur. Au lieu de ça, une
rangée d’écrans rayés montrait sous plusieurs angles une cour de récréation qui
n’existait plus depuis quarante-trois ans. Sur le mur d’en face s’alignaient
des posters historiques, la plupart illustrés d’holos d’animaux pestiférés aux
yeux injectés de sang et aux babines mouchetées d’écume. À côté, on avait
également affiché deux images de la Terre. La première la montrait telle qu’elle
était avant la Peste, avec des taches vertes pour les forêts tropicales et les
plaines verdoyantes. Sur la seconde, qui la présentait telle qu’elle était
devenue, tout était gris au nord du Mur, pour symboliser les millions de tours
bétonnées, et jaune au sud, où il ne restait qu’un sol stérile recouvert d’une
poussière toxique. Quand on était né enfant de réfugié, la vie était bien morne.
Ils n’avaient même pas de véritables professeurs, juste des personnages de
dessins animés qui leur faisaient cours depuis les écrans rétractables de leurs
bureaux. Mme Fowler, la tutrice qui restait assise devant eux
toute la journée, n’était payée que pour leur apprendre à se taire et à
travailler avec discipline.


L’hiver, il faisait si froid en classe qu’ils
portaient leur manteau boutonné jusqu’au menton. Mme Fowler, qui
gardait ses mitaines et son bonnet à pompon, se couvrait les genoux d’un plaid.
Les écoles de réfugiés n’avaient pas les moyens de s’offrir le chauffage. Les
radiateurs, comme les professeurs et les fenêtres, étaient l’apanage des écoles
privées. Lorsqu’il entra en classe un lundi matin, Mika fut donc très surpris
de découvrir qu’on avait accroché des ballons aux murs gris et collé au plafond
des serpentins colorés qui flottaient dans l’air.


Les couleurs vives l’éblouirent ; il resta
quelques secondes sur le seuil à cligner des yeux, se demandant un instant s’il
s’était trompé d’école. Puis il reconnut Mme Fowler, qui
gonflait d’autres ballons. Elle avait attaché des serpentins aux boutons de son
vieux gilet informe. Mika alla s’asseoir à sa place, au premier rang. Un gâteau
avait été déposé sur sa table, dans une petite assiette en plastique. Il le
regarda d’un air soupçonneux, tout en laissant tomber son sac et en enlevant
son manteau trempé. Ses camarades, que les décorations festives avaient tirés
de leur ennui comateux, parlaient d’une voix excitée autour de lui.


— Ne mangez pas vos gâteaux tout de suite !
cria Mme Fowler en accrochant un autre ballon au mur. Attendez
que tout le monde soit là !


Mika contemplait la pâtisserie. Les lettres FDJ
avaient été tracées sur le glaçage bleu. Il repoussa l’assiette au bord du
bureau et ferma les yeux pour combattre la vague de déprime qui s’abattait sur
lui chaque fois qu’il arrivait à l’école sans Ellie. Depuis sa disparition, le
plus dur c’était l’école. Les premiers temps, ses camarades s’étaient montrés
gentils, exprimant à quel point ils étaient désolés pour lui. Il n’avait pas
tardé à comprendre que tous la croyaient morte. Les amies d’Ellie étaient
allées à la cérémonie organisée par l’école à sa mémoire, avaient pleuré aussi
bruyamment que des bébés et, deux semaines plus tard, elles se comportaient
déjà comme si sa sœur n’avait jamais existé.


Mme Fowler avait été plus
attentionnée, ce qui n’avait fait qu’embarrasser Mika. Elle lui demandait sans
cesse comment il se sentait, hochait la tête tel un prêtre à un enterrement
lorsqu’il lui assurait qu’il allait bien. Comme il avait décidé de l’éviter le
plus possible, elle avait fini par le laisser tranquille, au grand soulagement
du garçon.


Puis les moqueries avaient commencé. Dans la
classe de Mika, il y avait un élève du nom de Ruben Snaith, un gringalet tout
pâle qui devait avoir du lait dans les veines à la place du sang, et dont le nez
pointu pouvait à coup sûr percer des trous dans les portes. Les autres aimaient
bien Ruben, forcément – mieux valait être avec lui que contre lui. Il changeait
d’amis comme de chemise et se montrait cruel, toujours prompt à tyranniser les
mutants.


Le jour où la police avait découvert un corps sous
l’école, dans les eaux de crue, et annoncé que c’était Ellie, Ruben avait pris
plaisir à tourmenter Mika. Avec l’aide de ses amis, il avait tout fait pour ridiculiser
Mika, parce que ce dernier refusait d’accepter la mort de sa sœur malgré les
preuves. Aux yeux de Ruben et de sa clique, ce n’était qu’un passe-temps
pervers destiné à briser la routine d’un jour d’école. Mais pour Mika, c’était
une vraie torture. La cour était devenue un nid de vipères ; la classe, une
cage aux lions. Il ne pouvait plus se concentrer sur son travail et se sentait
si malheureux qu’il ne souhaitait qu’une chose : rentrer chez lui pour
dormir. Pourtant, même dans le sommeil, il ne trouvait pas le repos. Dès qu’il
fermait les yeux, les Têtes d’Écran apparaissaient. Les choses ne pouvaient pas
empirer, pensait-il, mais il se trompait. Une des Têtes d’Écran allait bientôt
sortir de son cauchemar pour le rejoindre dans la réalité.


— Écoutez, tout le monde ! lança Mme Fowler.
(Son opulente poitrine se soulevait comme si elle l’avait gonflée par erreur en
même temps que les ballons.) Silence ! Ainsi que vous l’avez certainement
deviné, nous vous réservons de belles surprises aujourd’hui ! Dans
quelques minutes, une dame de la Fondation pour le développement de la jeunesse
va venir vous parler d’un nouveau projet formidable qui fera de vous… euh, comment
c’était, déjà ? ah oui, c’est écrit là… des jeunes gens « En Forme
Pour la Vie » ! lut-elle sur le prospectus qu’elle tenait à la main. Vous
allez recevoir des sandwichs gratuits à midi, et il y aura aussi de la musique,
je crois, oui, de la musique à midi pendant que vous mangerez vos sandwichs
gratuits, et elle va vous parler de vitamines, d’exercices et d’un nouveau jeu
auquel vous pourrez participer après l’école. Ça semble chouette, hein, tout le
monde ? Vous pouvez manger votre gâteau, maintenant, en attendant qu’elle
arrive !


Mme Fowler sortit de la classe à
grands pas, l’air mal à l’aise, les serpentins accrochés aux boutons de son
gilet flottant derrière elle. Les élèves dévorèrent aussitôt leur gâteau FDJ
avec de bruyants commentaires.


Mika était assis au Rang des Nases, où tous les
paumés, les mutants et les vauriens finissaient. Là, juste devant Mme Fowler,
pour qu’elle puisse les garder à l’œil. Le Rang des Nases comptait également
Roland, le Dictionnaire Ambulant, qui utilisait des mots comme « sustenter »
dans la conversation courante, Lara, dont les dents mutées ressemblaient à des
grains de maïs géants, et Carlos, qui se curait le nez et s’essuyait les doigts
sur ses cheveux. Mika avait été placé au premier rang à cause de ses mauvaises
notes – c’était censé être une punition, mais il se sentait soulagé d’avoir
quitté son ancienne place, à côté du bureau vide d’Ellie. Maintenant, son
voisin de table, c’était Kobi Nenko, le nouveau qui venait de s’installer à
Barford North après avoir vécu toute sa vie dans les Ombres. Kobi ressemblait à
un tas de vieux chiffons posés sur une chaise, et ses longs cheveux noirs en
bataille lui couvraient tout le visage. Il faisait peur aux filles, mais Mika l’aimait
bien parce qu’il ne disait jamais rien. Tant mieux ! il ne se sentait pas
d’humeur à prendre un nouveau sous son aile. Les ténèbres qui voilaient son
esprit étaient si denses qu’elles le coupaient presque du monde. Pourtant, Kobi
éveillait sa curiosité. Il se sentait attiré vers lui, conscient que, derrière
ce rideau de cheveux noirs emmêlés, ça cogitait dur. Tellement dur que le
nouveau choisit cet instant pour briser trois semaines de silence.


— Pourquoi nous donnent-ils des gâteaux ?
marmonna Kobi à travers ses cheveux.


Lorsque Mika entendit ce garçon mystérieux parler
pour la première fois, il crut entrevoir un instant le soleil entre les nuages.


— Je ne sais pas, répondit-il en étudiant sa
part. D’habitude, on ne nous donne jamais rien, sauf des devoirs.


— Tu ne veux pas du tien ? s’enquit une
fille assise derrière Kobi, pleine d’espoir.


Elle était maigre à l’excès, ses bras
ressemblaient à des brindilles et ses yeux trop grands lui mangeaient le visage.
Kobi lui passa son assiette et la regarda d’un air compatissant enfourner la
pâtisserie entière dans sa bouche, prenant à peine le temps de mâcher avant d’avaler.
Mika lui donna aussi la sienne, et elle la goba tout rond en projetant des miettes
partout. Mika était content que le gâteau ne soit plus là. Comme s’il s’était
débarrassé d’une chose déplaisante.


Une femme entra dans la pièce et les voix se
turent soudain dans le fond de la classe. Les talons de ses escarpins noirs
cliquetèrent élégamment sur le sol de béton lorsqu’elle traversa les rangées de
bureaux pour rejoindre celui de Mme Fowler. Elle portait une
robe blanche serrée à la taille par une ceinture bleue ; sa chevelure
brune était enroulée en un chignon impeccable au sommet de sa tête. Elle
trimballait un énorme sac noir qu’elle posa sur le bureau. Mika lui trouva un
air de Mary Poppins – jusqu’à ce qu’elle se tourne et qu’il voie son visage :
ses yeux étaient pâles comme si elle les enlevait la nuit pour les laisser
tremper dans de l’eau de Javel, sa peau trop tendue sur ses os évoquait un
mouchoir en papier imbibé de thé, et ses lèvres semblaient sèches et dures. Elle
ouvrit son sac, en sortit une pile de verres en plastique qu’elle posa sur le
bureau, ainsi qu’un carton où l’on pouvait lire : « Briony Slater – infirmière
d’En Forme Pour la Vie – Fondation pour le développement de la jeunesse ».
Mika eut soudain l’impression que les lumières de la classe faiblissaient et qu’il
se retrouvait seul dans un lieu onirique, un endroit dépourvu de murs, avec
juste un lit cerné de ténèbres. Les yeux délavés de l’infirmière, ses lèvres
osseuses clignotaient sur l’écran d’un vieux téléviseur. Tandis qu’elle
finissait de vider son sac, la vision de Mika la lui présenta qui se penchait
sur lui, alors qu’il gisait dans le lit, paralysé. Son cœur se mit à battre la
chamade. Il y avait une Tête d’Écran dans sa classe ! Une Tête d’Écran, juste
devant lui, alors qu’il était réveillé, en plein jour.


— Bonjour, tout le monde ! lança-t-elle,
son sourire s’élargissant sur son visage parcheminé. Je m’appelle Briony Slater
et je suis votre infirmière d’En Forme Pour la Vie !


Un silence gêné lui répondit.


Elle lissa sa robe de ses doigts crochus telles
des serres.


« Arrête de délirer, pensa Mika. Les personnages
de tes cauchemars n’existent pas… Cette femme ne peut être une Tête d’Écran, c’est
impossible. »


— Vous vous demandez sans doute pourquoi je
suis là ! s’écria l’infirmière, joignant les mains et souriant comme si
elle allait accomplir des tours de magie pour les divertir. J’ai été envoyée
ici par une nouvelle organisation appelée la Fondation pour le développement de
la jeunesse. La Fondation pour le développement de la jeunesse a été créée pour
faire de vous des jeunes gens EN FORME POUR LA VIE !


— On en a, de la chance, marmonna quelqu’un
dans le fond de la classe, ce qui déclencha une rafale de ricanements.


Ignorant la remarque, elle les jaugea avec mépris.


« Elle ne nous aime pas, pensa Mika. Elle
nous considère comme des moins que rien. »


— Nous allons faire plein de choses
excitantes aujourd’hui ! s’enthousiasma-t-elle. À midi, vous recevrez tous
des sandwichs gratuits !


— Encore de la bouffe gratuite ? murmura
Kobi. On veut nous engraisser pour une raison particulière ?


Mika jeta un regard alarmé à Kobi. Avec une Tête d’Écran
dans la pièce, les blagues de ce genre n’étaient pas drôles. Il était comme
pétrifié, incapable de parler, et pouvait à peine contrôler les vagues de
panique qui l’assaillaient.


— Grâce au projet « En Forme Pour la Vie »,
vous aurez tous un esprit sain dans un corps sain ! poursuivit l’infirmière,
comme s’ils devaient pleurer de joie à cette idée. Et ça va être très amusant !
Tout à l’heure, je vous parlerai d’un nouveau jeu excitant ! Mais d’abord,
laissez-moi vous présenter le Vita-Mix.


Elle marqua une pause, le temps de farfouiller
dans son sac et d’en sortir un petit sachet blanc, comme un lapin d’un chapeau.
Elle le tint au-dessus de sa tête, pivotant d’un côté et de l’autre pour que
tout le monde le voie.


— Voici le Vita-Mix. Vous en boirez chaque
matin. Dès votre arrivée à l’école, vous trouverez un verre en plastique comme
celui-ci sur votre table. (Elle en prit un dans son autre main, au cas où ils
auraient ignoré à quoi ressemblait un verre en plastique.) Le verre sera à
moitié rempli d’eau. À côté du verre, vous trouverez un sachet de Vita-Mix et
un bâtonnet pour remuer. Vous déchirez le haut du sachet comme ceci… et vous
versez le contenu dans le verre d’eau, avant de mélanger le tout avec le bâtonnet.
Ensuite, vous buvez.


— Pourquoi ? demanda quelqu’un.


— Le Vita-Mix est basé sur une nouvelle
formule merveilleuse développée pour stimuler la croissance. Vous êtes la
nouvelle génération, les premiers qui soient nés après trente années de
stérilité forcée, et vous entrez maintenant dans l’adolescence. Le gouvernement
septentrional veut prendre particulièrement soin de vous. Nous nous inquiétons
de votre régime alimentaire, et surtout de la quantité de fausse nourriture, ce
qu’on appelle la « Fab », que vous absorbez. La Fab a peut-être bon
goût, mais elle est mauvaise pour la santé. Autant manger ceci, dit-elle avec
un geste pour montrer son stylo. Ou encore cela.


Elle pointa ses chaussures du doigt. Puis elle
téléchargea vers les écrans de leurs bureaux un diaporama de photos de vrais
fruits, de vrais légumes, de vrai pain et de viande de cuve.


— Vous devriez manger davantage de ces
aliments, déclara-t-elle.


Tout le monde éclata de rire.


— Nous ne pouvons pas ! C’est trop cher !
cria un élève. Seuls les riches peuvent se le permettre.


— Je le sais, répondit-elle. La vraie
nourriture est chère parce que sa production nécessite beaucoup d’espace. La
plupart des gens mangent donc de la Fab, qui est moins coûteuse. C’est pourquoi,
dorénavant, vous boirez le Vita-Mix. Avec ça, vous pourriez ne manger que des
morceaux de tapis et des semelles de chaussures, vous deviendriez tout de même
grands et forts.


En levant la tête vers l’infirmière, Mika ne vit
qu’une Tête d’Écran penchée sur lui, et se demanda si elle allait le transformer
en chair à saucisse ou en jambon à l’os. Non, il ne boirait pas ce truc !


— Excusez-moi, fit-il, et les yeux jaunes
délavés de l’infirmière plongèrent dans les siens. On peut savoir ce qu’il y a
dans le Vita-Mix ?


— Des nutriments, répondit-elle sèchement.


— De quel genre ?


— Des nutriments spéciaux, lâcha-t-elle en
détournant les yeux. Des vitamines, ce genre de choses.


« Elle me prend pour un abruti », se dit
Mika, qui bouillonnait de colère.


— Je veux voir la liste complète, rétorqua-t-il.
Si je suis censé boire ce machin, je veux savoir ce qu’il y a dedans.


— C’est inutile, tu n’y comprendrais rien, décréta-t-elle
sans même le regarder.


Elle commença à aligner les verres sur le bureau
de Mme Fowler.


— Pourquoi ? insista-t-il d’un air de
défi. Je ne suis pas stupide.


— Je n’ai rien dit de tel, contra-t-elle avec
un bref regard vers lui pour le toiser froidement. Mais tu ne comprendrais pas
une liste de composants chimiques, hein ? Bon, y a-t-il d’autres questions
dans la salle ?


Mika la foudroya du regard tandis qu’elle
continuait à installer les verres et à répondre aux questions.


Le silence se fit lorsque les élèves burent le
Vita-Mix. Mika observa Kobi, qui prit le sachet et le bâtonnet d’un geste
hésitant. Lui non plus ne voulait pas le boire.


« Ne cède pas, Kobi », pensa Mika.


Il lui fallut du temps pour se décider, mais le
garçon à la tignasse noire finit par vider le sachet dans le verre et remuer le
tout. Mika le regarda boire le Vita-Mix et sentit la pression monter. Kobi l’avait
bu. Tout le monde l’avait bu. Que faisaient-ils ? Il n’arrivait pas à
croire qu’ils s’étaient laissé faire sans savoir ce qu’il y avait dedans. Il se
dit que, après tout, c’était peut-être lui, le fou. Il venait bien de voir dans
sa classe un personnage sorti de ses cauchemars. Il avait peut-être tort pour Ellie.
Et si elle était morte ? Si tous ceux qui avaient tenté de l’en convaincre
pendant plus d’un an avaient vu juste : ses parents, la police, les
docteurs, ses camarades ? Peut-être avaient-ils tous raison. Confusion, paranoïa,
désespoir : un cocktail d’émotions négatives venait d’être remué en lui. Il
devait sortir de la salle avant d’exploser. Il se leva et prit son manteau sur
le dossier de sa chaise. Kobi lui lança un coup d’œil et Mika aperçut à travers
ses cheveux ébouriffés l’éclat d’un regard bleu intelligent.


Où vas-tu ? voulut savoir l’infirmière.


— Aux toilettes, répondit-il bêtement.


— Tu dois boire ça d’abord, ordonna-t-elle, pointant
du doigt le Vita-Mix.


Mika secoua la tête, pétrifié tel un animal pris
au piège dans l’arrière-cuisine d’un boucher. Tout le monde le fixait, près de
s’esclaffer. C’était insupportable. Il avait l’impression que sa peau allait
craquer et qu’un loup-garou paranoïaque en jaillirait.


— Très bien, fit l’infirmière. Je vais
chercher ta tutrice.


Elle quitta la pièce d’un pas vif, ses bras raides
plaqués contre elle.


— Espèce de parano taré ! hurla Ruben
Snaith depuis le fond de la classe. Tu crois qu’elle veut t’empoisonner ?


— Va te faire, Ruben ! répondit Mika. C’est
pas tes oignons.


— Sale mutant, t’es vraiment cinglé, on
devrait t’enfermer, ricana Ruben. D’ailleurs, comment va Ellie, en ce moment ?
Ça y est, elle est rentrée de vacances ?


Puis il marmonna quelque chose à son voisin, qui
regarda Mika avant d’éclater de rire. Près d’eux, une fille qui jouait à
entortiller ses cheveux autour de ses doigts sourit avec méchanceté.


« Ils trouvent ça drôle, pensa Mika. Ils me
prennent tous pour un fou. »


Furieux, il fonça désespérément entre les bureaux,
percutant le dos des chaises. Mais avant qu’il ait pu atteindre la porte, l’infirmière
revint avec Mme Fowler et le principal, M. Grey. Mika
était coincé.


M. Grey paraissait s’être nourri sa vie
durant de béton accompagné d’eau de crue. Même le col de sa chemise, qui lui
remontait jusqu’au menton, semblait en béton. Lorsqu’il entra dans la salle, le
silence fut si absolu que Mika perçut le ronronnement des processeurs dormants
dans leurs bureaux. Tout le monde avait peur de M. Grey, même Mme Fowler.


— On peut savoir où tu vas ? demanda
soudain le principal, les yeux ronds comme des billes.


Mika ne répondit pas.


— On m’a dit que tu refusais de boire ton
Vita-Mix.


Mika se tut encore, craignant, s’il ouvrait la
bouche, de le regretter aussitôt.


— Ce sont des vitamines, Mika, déclara Mme Fowler
d’une voix enjôleuse, comme si elle parlait à un bébé. C’est pour ton bien. Quand
as-tu mangé de la vraie nourriture pour la dernière fois ? À Noël ? Aujourd’hui,
c’est jour de fête : vous aurez des sandwichs gratuits et on va vous
présenter un nouveau jeu…


Elle laissa sa phrase en suspens, tripotant les
serpentins attachés aux boutons de son gilet.


Comment se sortir de là ? Mika commençait à
paniquer. L’infirmière et Mme Fowler se tenaient entre lui et
la porte, tandis que M. Grey consultait le dossier de Mika sur une
tablette électronique. Derrière lui, les autres n’en perdaient pas une miette
et se retenaient de rire.


— Mika Smith, dit M. Grey, et sa voix
emplit la salle comme le souffle d’une locomotive arrivant dans une gare.


Il fixa le garçon calmement. Mika se sentit
soudain transi jusqu’aux os.


— Pourquoi te rebelles-tu contre tout ?
demanda le principal d’une voix posée. Je lis ici que tu es le plus intelligent
de ta classe, pourtant tes notes sont exécrables, ton comportement déplacé et
perturbateur. Es-tu devenu si gonflé de vanité que toi, un garçon de douze ans,
tu penses en savoir plus que ton gouvernement et ton école ?


Mika regarda ses pieds en secouant la tête. Il n’avait
pas d’opinion sur quoi que ce soit. Il venait simplement de voir une Tête d’Écran
dans sa classe.


— Infirmière ! aboya M. Grey. Allez
me chercher le Vita-Mix.


Elle alla vite fait récupérer le verre, le sachet
et le bâtonnet sur le bureau de Mika. Comprenant qu’ils allaient le forcer à
boire, le garçon se mit à courir, tentant de contourner Mme Fowler.
Mais alors qu’il venait de se faufiler, M. Grey l’attrapa de justesse et
le ramena dans la classe.


— Oh, non, on ne va nulle part, grogna-t-il
en serrant le bras de Mika si fort qu’il lui coupa la circulation.


— Vous ne pouvez pas me forcer à boire ça !
s’indigna Mika, qui essayait de se libérer.


— Bien sûr que si, rétorqua le principal. Si
tu ne le bois pas, je collerai à tes parents une amende de cent crédits.


Certains élèves hoquetèrent. L’amende de cent
crédits était la plus haute possible, et Mika savait que ses parents seraient
fous de colère s’il leur imposait cela. L’infirmière tendit le verre de
Vita-Mix de sa main osseuse. La décoction était rose et gluante.


— Bois, ordonna M. Grey.


Mika prit le verre, le cœur battant follement dans
sa poitrine. Tout le monde le dévisageait.


— Allez, espèce de parano ! beugla Ruben.
Qu’on en finisse !


Mika n’eut pas le temps de comprendre ce qui
arrivait. Il contemplait le verre de Vita-Mix, essayant de se convaincre de le
boire, quand soudain le verre se souleva brutalement de sa main et le contenu
partit en une gerbe rose et gluante qui alla frapper M. Grey en pleine
figure. Pendant une fraction de seconde, le temps sembla s’arrêter, comme une
scène de film sur « Pause » : le Vita-Mix, M. Grey, le cœur
de Mika, l’infirmière, la tutrice, les élèves, tout se figea, et le silence fut
plus terrible encore lorsque le Vita-Mix commença à dégouliner sur le visage de
M. Grey jusqu’à son col.


— Espèce de petit morveux ingrat…, s’écria
l’infirmière, ses yeux pâles le fixant d’un air mauvais. Comment oses-tu ?


Elle gagna d’un pas lourd le devant de la classe, exaspérée,
ses chaussures claquant comme des coups de feu sur le sol de béton.


Calmement, M. Grey sortit un mouchoir de sa
poche et entreprit de s’essuyer. Mika avait le ventre noué par la peur. Ruben
ricanait dans son dos.


— Toi ! rugit M. Grey, le doigt
tendu vers Ruben. Lève-toi ! Comment oses-tu rire ? Ce sera une
amende de cinquante crédits ! On va voir si ça t’amuse toujours autant !


Puis il tourna son regard froid vers Mika, ses
cils et ses sourcils toujours ourlés de rose gluant.


— Viens avec moi, siffla-t-il, avant de l’entraîner
hors de la salle en le tirant par le col de son tee-shirt.
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Après lui avoir crié dessus pendant un quart d’heure,
M. Grey le laissa seul dans le bureau pour qu’il « réfléchisse à ce
qu’il venait de faire ». Mika pensa qu’il était parti dans la salle des
professeurs pour finir de se nettoyer.


Jusqu’à ce jour, Mika n’était jamais entré dans le
bureau de M. Grey. Il contempla d’un œil désespéré la table de travail nue
et les trois chaises dures, du genre qui vous rentre dans le dos quand on s’y
assoit. Les murs avaient été peints en gris, les fenêtres donnaient sur l’usine
à Fab et un pylône électrique. Devant le fauteuil du principal s’élevait une
série d’écrans montrant différentes vues des caméras de surveillance : la
cour sombre sous l’école, des couloirs déserts lugubres, des urinoirs qui
fuyaient et des classes d’élèves absorbés dans leurs devoirs du matin. Il se
leva pour rechercher sa classe. Quand il l’eut trouvée, il étudia ses camarades.
L’infirmière Tête d’Écran distribuait des sacs dans les rangs, un sourire figé
sur les lèvres. Elle hochait sèchement la tête lorsqu’on lui disait merci. Mika
les regarda s’emparer des sacs comme si c’était Noël et qu’ils déballaient
leurs cadeaux, et en sortir quelques objets qu’ils posèrent sur leur bureau. Une
casquette, une grande tasse et plein d’autres babioles qu’il n’arrivait pas à
distinguer. Les ballons colorés s’agitaient sur les murs. Les élèves s’amusaient
bien. Mika retourna s’asseoir sur la chaise dure qui faisait face au bureau du
principal, se prit la tête à deux mains et essaya de « réfléchir à ce qu’il
venait de faire ». Il voulait tout autant que M. Grey découvrir la
raison de son geste, mais il n’avait pas la moindre hypothèse. Il se sentait
seul, perdu et apeuré.


« Je devrais m’excuser, pensa-t-il. Dire que
je suis vraiment désolé et inventer une histoire pour justifier tout ça. Arranger
les choses pour que je puisse retourner en classe et redevenir… normal. »


Mais il ne se sentait pas normal, alors comment
pourrait-il faire semblant ? Comment pourrait-il accepter une
pochette-surprise distribuée par une Tête d’Écran en souriant et en rigolant
comme les autres ? Au lieu de se calmer, le chaos qui régnait dans son esprit
avait empiré depuis qu’il avait quitté la classe. Pendant que M. Grey lui
passait un savon, une petite voix lui avait chuchoté : « Ils essayent
de t’empoisonner, ils te mentent. Ce ne sont que des mensonges. Ne les crois
pas. »


« La voix d’Ellie ? » se
demanda-t-il. À bien des reprises, il avait eu l’impression de l’entendre
depuis sa disparition. Quelqu’un lui parlait…


Il se balança sur la chaise en se tenant le crâne,
et les Têtes d’Écran fondirent sur lui tels de noirs fantômes, couteaux levés, prêts
à le découper en tranches pour le servir en hors-d’œuvre.


« Je veux voir Helen, se dit Mika, au
désespoir. Auprès d’elle, je me sentirai mieux. »


Il sursauta lorsque la porte du bureau commença à
coulisser, laissant entrer M. Grey et Mme Fowler.


La tutrice avait enlevé les serpentins de son
gilet. L’air inquiet, elle alla se placer d’une démarche gauche à côté du
bureau du principal. Mika sentait qu’elle ne cautionnait pas la façon dont on
le traitait, mais il savait aussi qu’elle n’interviendrait pas. M. Grey
était le patron.


L’homme semblait content de lui, maintenant qu’il
était propre. Il tenait d’une main sa tablette et de l’autre un objet que Mika
connaissait fort bien : le collier de détention. La dernière fois que Mika
l’avait vu, il comprimait le cou d’un garçon nommé Detroit Pippin, qui avait
tenté d’incendier l’école alors qu’il n’avait que sept ans. Le feu n’avait pas
pris parce que le bâtiment était trop humide, ce qui n’avait pas empêché
Detroit Pippin de finir dans un établissement pénitentiaire au large de la côte
nord de l’Irlande.


— Tes parents seront bientôt là, déclara M. Grey
en déposant délicatement le collier sur son bureau pour que le lourd objet ne
marque pas le meuble. Nous aurons une charmante conversation.


Mika réprima un grognement. Il comprenait peu à
peu que balancer le Vita-Mix à la figure de M. Grey était un crime
beaucoup plus grave que tenter de mettre le feu à l’école.


— Bien ! poursuivit M. Grey du ton
de quelqu’un qui conclut une affaire, le dos raide et les pieds joints. Les
punitions !


Il les énonça comme s’il lisait une liste de
courses.


— Une exclusion de sept jours à compter de
demain, déclara-t-il en levant brièvement le nez de sa tablette pour guetter la
réaction de Mika. (Les yeux braqués droit devant lui, le garçon refusa de
trahir la moindre émotion.) Le collier de détention, pour m’assurer que tu n’iras
nulle part et que tu ne t’amuseras pas pendant ton exclusion ; les perles
à classer, dix mille, six couleurs ; et, pour finir, l’amende de cent
crédits. Je suis sûr que tes parents seront ravis de l’apprendre.


Mika fixa le collier de détention et se mordit la
langue. L’exclusion, le collier et les stupides perles ne l’embêtaient guère ;
l’amende, en revanche, le préoccupait : lui seul méritait la punition, non
ses parents. Ce n’était pas juste.


Le collier était constitué de deux pièces courbes
métalliques articulées par des charnières. Lorsque le lourd objet fut fixé à
son cou, Mika eut l’impression d’étouffer. M. Grey serra les vis avec tant
d’enthousiasme que Mika n’arriva plus à respirer et eut l’impression que sa
tête enflait comme une pastèque. Il voulut protester mais se ravisa en
repensant au destin de Detroit Pippin.


— Je crois qu’il suffoque, déclara Mme Fowler,
qui se rongeait nerveusement l’ongle du pouce.


— Tiens ? fit M. Grey en
contemplant le visage de Mika, les sourcils froncés, comme s’il n’avait pas
remarqué que les yeux du garçon menaçaient de lui sortir de la tête.


— Il est un peu rouge, insista-t-elle.


À contrecœur, M. Grey desserra le collier.


Le métal comprimait la peau du cou de Mika et lui
rentrait dans les épaules. M. Grey expliqua que le dispositif était
programmé pour libérer une décharge électrique s’il essayait de quitter son
appartement.


— Un pied hors de ton convertible, et tu
recevras un électrochoc assez puissant pour te faire pisser dans ton froc, ajouta-t-il
avec un sourire mauvais.


Puis il ouvrit un placard et en sortit une grosse
boîte de perles qu’il laissa tomber sur les genoux de Mika.


— Ça devrait t’occuper un moment, dit-il.


Le garçon regarda la boîte sans sourciller. Les perles
étaient si petites qu’on ne pouvait les prendre qu’avec une pince à épiler – à
charge pour Mika de les trier par couleurs dans six boîtes plus petites avant
de reprendre l’école.


— As-tu quelque chose à dire ? demanda M. Grey,
un sourcil haussé.


Mika secoua la tête. S’il avait songé un instant à
s’excuser, il n’en avait plus envie.


— Bien, fit le principal. Tu te réserves pour
tes parents, pas vrai ? Bon. J’ai des choses plus importantes à faire. Je
te verrai dans une semaine, quand tu reviendras dans mon bureau pour t’excuser
platement et pour boire le Vita-Mix devant moi.


Mika serra les dents.


« Tu peux toujours rêver », pensa-t-il.


*

* *


Le principal s’entretint avec les parents de Mika
dans le couloir, devant la porte, pendant que le garçon attendait à l’intérieur
en se rongeant les ongles et en imaginant toutes les choses horribles que M. Grey
leur disait sur son compte. L’homme semblait satisfait lorsqu’il revint dans le
bureau. Asha et David étaient tellement en colère que les mots leur manquèrent.
Le regard d’Asha brillait d’un éclat dur ; Mika ne pouvait la regarder en
face. Le visage de son père était pâle et crispé, ses poings si serrés que les
articulations blanchissaient. Ils tournèrent les talons et sortirent du bureau
sans mot dire. Mika leur emboîta le pas, serrant les perles contre lui, malheureux
comme le souffre-douleur de la classe qui s’apprête à recevoir une bonne raclée.


Il les suivit dehors, d’humeur aussi noire que les
nuages amassés dans le ciel ; les rafales de vent lui soufflaient du
crachin au visage. La passerelle, désertée par les adultes partis au travail et
les enfants enfermés à l’école, était lugubre. Voyant que ses parents portaient
encore leurs uniformes, Mika prit soudain conscience qu’ils auraient de sérieux
ennuis pour être partis si tôt. Il les regardait marcher devant lui, comprenant
qu’il se trouvait dans l’œil du cyclone, et que le pire était à venir. Il
écouta le rugissement des trains et des voitures anti-G planant sur l’axe
routier desservant Oxford Central, le gémissement des pods des riches suivant
les routes aériennes au-delà des nuages et le bruit creux du métal heurtant le
métal qui s’échappait de l’usine à Fab, et fut soudain assailli par une vague
de désespoir.


« Comment le monde a-t-il pu devenir si
horrible ? » se demanda-t-il.


En balayant les alentours du regard, il ne vit que
des nuages gonflés de pluie, les eaux de crue et le béton créé par l’homme. Même
la Peste avait été une invention humaine : les animaux l’avaient attrapée
d’une souris échappée d’un laboratoire, ce qui n’empêchait personne de rendre
les animaux responsables de ce fléau. De plus, à cause de l’épidémie, l’homme
avait dû détruire la flore pour que la faune n’ait plus nulle part où aller, plus
rien à manger. Toutes les beautés du monde avaient été annihilées. Comment en
étaient-ils arrivés à vivre ainsi ? Il éprouvait la nostalgie douloureuse
d’un monde qu’il n’avait jamais connu. Il se languissait de l’herbe qu’il n’avait
jamais sentie sous ses pieds et des fleurs qu’il n’avait jamais humées. Et tout
ce gâchis le mettait en rogne. Comment les gens avaient-ils pu laisser une
telle catastrophe se produire ? Cela n’avait pas de sens. Ce monde n’avait
pas de sens et sa propre vie n’avait pas de sens. Il avait l’impression de
chanceler de-ci, de-là, bras tendus, yeux bandés, cherchant à résoudre un
problème insoluble. Comment pouvait-il, lui, un enfant de douze ans, découvrir
quoi que ce soit ? On ne lui permettait même pas de décider qu’il ne
boirait pas cette stupide boisson vitaminée. « Et tout le monde a ri de
moi, se dit-il. Ils pensent que je suis taré. Même Kobi l’a bue. »


Ils pénétrèrent en silence dans leur convertible. Il
y faisait froid et noir, mais les parents de Mika n’allumèrent pas la lumière. Ils
s’arrêtèrent près du canapé et se tournèrent vers lui.


— Alors ? fit Asha, la mine sombre.


— C’était plus fort que moi, marmonna Mika, qui
redoutait ses parents bien plus que M. Grey.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda
froidement David. Qu’est-ce qui était « plus fort que loi » ?


— Je ne voulais pas boire le Vita-Mix, répondit
Mika, mal à l’aise.


— Et tu as donc décidé de le jeter à la
figure du principal ? dit Asha. Quelle idée lumineuse ! Pourquoi ne
pas lui avoir mis ton poing dans la figure, pendant que tu y étais ?


— Qu’est-ce que tu veux, Mika ? s’enquit
David en frottant ses cheveux clairsemés d’un air exaspéré. Nous envoyer à la
rue ? Nous n’avons pas les moyens de payer une amende de cent crédits. Nous
n’avons même pas fini de payer la note pour ton hospitalisation !


— Je le sais. Je suis désolé, répondit-il en
toute franchise. Mais M. Grey essayait de me forcer à boire ce truc.


— C’était une fête, pour l’amour du Vieux !
hurla David en faisant les cent pas autour du canapé, laissant libre cours à sa
colère. Tu crois qu’ils essayaient de t’empoisonner ?


— Je n’en sais rien. J’avais un mauvais
pressentiment.


— Oh, Mika, soupira Asha, attristée par le
désarroi de son fils. Pourquoi voudraient-ils t’empoisonner ? Toi et les
autres, vous êtes les premiers enfants nés depuis trente ans ! Ils veulent
que vous deveniez des adultes en pleine forme ! Le Vita-Mix contient des
vitamines et des nutriments complémentaires parce que vous ne mangez que de la
Fab !


L’air anéanti, le père de Mika s’accouda au
dossier du canapé, tête baissée ; Mika crut qu’il allait pleurer.


— Sais-tu ce qu’est la Fab ? poursuivit
Asha.


Le garçon fit non de la tête.


— De la moisissure ! lança-t-elle, les
yeux brillants de larmes. Cultivée sur les murs des usines à Fab ! Ils la
grattent, la mélangent à des colorants et des arômes pour que ça ressemble à
des aliments, mais ce n’en est pas ! On la mange parce qu’on n’a pas le
choix ! Ça suffit tout juste à nous maintenir en vie ! Tu devrais
leur être reconnaissant qu’ils vous donnent le Vita-Mix !


Son père sembla se reprendre et se redressa.


— Tu dois le boire, déclara-t-il d’un ton
autoritaire. Quand tu retourneras à l’école, tu le boiras.


— Mais je n’en ai pas envie, plaida Mika.


— Eh bien, moi, je n’ai pas envie de conduire
un train puant toute la journée ! rugit David. Tu crois que ça m’amuse, d’aller
travailler ? Je pose mes fesses dans un train et je le conduis entre Oxford
et Glasgow quarante-huit fois par jour ! En fait, ce n’est même pas moi
qui le conduis ! Mais un fichu ordinateur ! Je reste assis là à
regarder un écran en guettant le moindre bip d’alerte ! Tu crois que c’est
marrant ? non ! Je me
fais tellement suer que j’ai envie de m’arracher les cheveux un par un juste
pour avoir le plaisir de les compter !


David donna un coup de poing sur le dossier du
canapé. Mika sursauta, tout comme les perles à trier dans la boîte qu’il tenait
toujours. Il n’avait jamais vu son père dans un état pareil.


— Regarde-moi ! (David désigna son
uniforme bleu de conducteur de train, avec ses revers et ses boutons dorés
criards, puis jaugea Mika d’un œil noir.) Et regarde ta mère ! Tu crois
que ça l’amuse d’aller travailler dans cette tenue ?


Asha portait un costume de cow-girl : un
chapeau noir et blanc à large bord en fausse peau de vache, une jupe blanche
aux boutons nacrés, des jambières de cow-boy en cuir et des éperons. Elle était
serveuse dans un restaurant à thème qui proposait de la vraie nourriture aux
riches d’Oxford. Tous les soirs, quand elle quittait le travail, on fouillait
son sac pour s’assurer qu’elle n’avait pas chipé, dans les assiettes qu’elle
nettoyait, des morceaux de viande de cuve à moitié mâchouillés. Mika l’étudia
en détail. Il l’avait vue habillée ainsi tous les jours des sept dernières
années, il y était donc habitué. Mais il perçut pour la première fois à quel
point elle était ridicule, à quel point son accoutrement s’accordait mal avec
ses traits fins et sa longue chevelure soyeuse.


— Parfois, on est obligés de faire des choses,
que ça nous plaise ou non ! cria David.


— Non ! hurla
Mika avant de courir dans sa chambre pour se jeter sur le lit d’Ellie. JE NE LE
BOIRAI PAS !


— Dans ce cas, tu peux rester sur ce lit tant
que tu n’as pas changé d’avis !
beugla David en faisant coulisser la porte d’un coup sec.


— PARFAIT !
C’EST CE QUE JE VAIS FAIRE !


*

* *


Mika passa le reste de la journée sur la couchette
de sa sœur, à moitié somnolent, les yeux rivés à la planche basse et blanche
qui servait de sommier au lit du dessus. La planche était décorée d’holos – ceux
qu’il y avait collés, où Ellie souriait derrière ses longs cheveux noirs ou
bien faisait des grimaces idiotes. Les autres étaient des photos d’animaux qu’Ellie
avait placardées avant sa disparition. Asha les détestait. Elle n’arrivait pas
à comprendre pourquoi ses enfants voulaient contempler la cause de leur vie
misérable : des loutres jouant dans un fleuve, un troupeau de zèbres dans
une plaine africaine et un couple de perruches perché dans un arbre, leurs
poitrails vert émeraude pressés l’un contre l’autre. Mika adorait ces images, mais,
à cet instant, il était si bouleversé qu’il ne supportait pas de les voir. Il
les décolla et les garda dans sa main, sous la couverture, pendant que ses
parents se disputaient à voix basse dans la pièce d’à côté.


Plus tard, il les entendit déplier leur lit et se
coucher. Il fourra les photos d’Ellie sous son oreiller et se tourna sur le
côté, avec l’espoir que le sommeil viendrait et lui permettrait d’échapper à
ses pensées rebelles. Pas facile de trouver une position confortable avec le collier
métallique qui lui serrait le cou. Il glissa dans le sommeil telle une pierre
dérapant sur une étendue infinie de glace, ses yeux s’ouvrant parfois en grand
comme s’il venait de percuter un arbre ou un rocher. Ses paupières finirent par
lui sembler trop lourdes pour qu’il les soulève et, durant un bref instant de
semi-conscience, il s’efforça de sombrer dans l’oubli. Il n’aurait su dire
depuis combien de temps il se trouvait ainsi lorsqu’il sentit une pression
froide et moite contre sa paupière gauche. Il se força à rouvrir les yeux et
sursauta, avant de remonter la tête sur l’oreiller.


Près de son visage, un autre visage, au nez humide
et noir en forme de bonbon au réglisse. Deux yeux sombres et attendrissants
plongèrent dans les siens, et une paire d’oreilles douces se rabattit en
arrière, signe que la créature était surprise par la brusque réaction de Mika.
« Ce doit être un chien », se dit le garçon, sans en être sûr ; il
n’en avait jamais vu un vrai, seulement les chiens pestiférés de la télévision,
avec leurs yeux injectés de sang. Celui-là avait une allure étrange : il
était grand, très maigre, et ressemblait davantage à un daim qu’à un canidé. Il
avait l’air encore plus apeuré que Mika.


— Bonjour, murmura-t-il prudemment, craignant
de se faire mordre.


Le chien répondit en jetant sa tête en avant pour
lui toucher de nouveau l’œil de sa truffe humide, puis il lui lécha la joue de
sa langue rose et malodorante, le couvrant de bave. La queue du chien battait
avec frénésie contre la couverture et son souffle sortait en bouffées chaudes
et excitées. Rassuré de voir que la bête ne voulait pas le mordre, Mika la
repoussa sans rudesse pour l’étudier plus en détail. L’animal était haut sur
pattes et dégageait une chaleur agréable. Sa fourrure avait la couleur des
biscuits sablés. Son museau, ses pattes et sa queue étaient allongés et
gracieux, son poil ras soyeux – Mika n’avait jamais rien touché d’aussi doux. Il
caressa la tête du chien puis son cou, admirant la noirceur de ses yeux et de
sa truffe qui contrastait avec la tendre fourrure couleur crème. Il sentait les
muscles se tendre sous la peau de la bête. Son expression était paisible, amicale.


— Tu es magnifique, dit-il. Que fais-tu là ?


Le chien s’assit et l’observa avec bonté.


— Quoi ? fit Mika.


L’animal tapota le couvre-lit d’une patte avant
fuselée. Malgré la couverture, Mika sentit ses griffes contre son bras et
entendit un cliquètement : le chien portait un collier avec une médaille
ronde. Il se redressa sur son lit, saisit la médaille entre ses doigts et, dans
l’obscurité, il essaya de déchiffrer la gravure.


— Awen, lut-il. (Les oreilles du chien se
dressèrent quand il reconnut le nom.) Awen, c’est comme ça que tu t’appelles ?
C’est toi, Awen ?


Awen haleta, l’air joyeux, sa langue rose pendant
sur le côté de sa mâchoire.


— Bonjour, Awen, ravi de faire ta
connaissance, dit Mika.


Et il caressa les oreilles soyeuses, ébloui de
découvrir le lien magique qui avait uni de tout temps garçons et chiens. Il ne
pouvait s’empêcher de le toucher : la sensation de son doux pelage et de
son corps musculeux sous ses doigts agissait telle une drogue.


« Il m’aime bien, se dit Mika. Et moi aussi, je
l’aime bien. »


Lorsque le chien lui donna de longs coups de
langue semblables à des caresses nauséabondes sur la main gauche, Mika perçut
de petits picotements sous sa peau. Plus Awen le léchait, plus il le
chatouillait, au point que Mika ressentit une étrange sensation au bout de ses
doigts, comme si quelque chose, dans sa chair, poussait vers le haut, prêt à s’extraire
de lui. Ce n’était pas douloureux, plutôt agréable, même. Il leva la main pour
échapper aux coups de langue et regarda ses doigts : des pointes vertes
lui sortirent de la peau. Pas de sang, aucune douleur, juste des chatouillis. Des
tiges lui poussèrent des doigts, déployèrent des feuilles d’un vert éclatant, puis
cessèrent de grandir lorsqu’elles furent de la longueur de son index. Mika
descendit de son lit, gagna la fenêtre pour pouvoir regarder le phénomène au
clair de lune… sans savoir que ses parents se tenaient sur le seuil. Ils l’avaient
entendu parler à Awen.


— Qu’est-ce qu’il a ? murmura Asha.


Elle serrait le bras de David, tandis que son fils
contemplait sa main gauche levée.


Le collier autour de son cou brillait et ses yeux
étincelaient à la lumière de la Voie lactée.


— Rien, juste une crise de somnambulisme, répondit
David. Il n’a pas l’air en détresse, nous devrions le laisser tranquille. Il retournera
au lit dans un instant.


Dans la pénombre, ils regagnèrent sur la pointe
des pieds leur propre lit, où, adossés aux coussins, ils continuèrent à
discuter à voix basse.


— J’aimerais tant pouvoir entrer dans sa tête,
chuchota Asha. Savoir ce qu’il pense et comprendre ce qui lui arrive. Je me
sens coupable, David. Je regrette que nous n’ayons pas été plus patients.


David soupira.


— Oui… moi aussi.


— Nous aurions dû lui parler, tenter de
comprendre pourquoi il a fait une chose pareille.


— Je sais… mais cette amende… J’étais furieux.


— Le plus triste, c’est qu’il ne le fait pas
exprès, je le sais. Je le vois dans ses yeux. Il est si malheureux, si perdu. Il
pense vraiment qu’ils ont essayé de l’empoisonner et qu’Ellie n’est pas morte. Mais
pourquoi ?


— Si tu veux mon avis, on devrait demander à
Helen de lui rendre visite demain, répondit David. Pendant que nous serons au
travail, pour qu’ils soient seuls. Nous verrons bien ce qu’elle en pense. Peut-être
qu’il lui parlera.


— Bonne idée, fit Asha. Il est retourné se
coucher ?


— Oui, je crois.


— Tant mieux. Ça me fiche la trouille qu’il se
balade comme ça, dans son sommeil.
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La station spatiale la Reine du Septentrion, qui
abritait le quartier général de la Fondation pour le développement de la
jeunesse, faisait la joie et la fierté de Mal Gorman. Elle portait plusieurs
mégatonnes de personnes et de matériel nécessaires au nouveau projet du
ministre. Cependant, même si elle était assez imposante pour être vue de la
Terre, elle n’évoquait rien de plus qu’un trou découpé dans les étoiles, un
navire peu maniable, aveugle et silencieux, dont les moteurs grondants étaient
réduits au silence par la nature même de l’espace.


À bord, il était plus de minuit, heure de Londres,
et Mal Gorman travaillait toujours. Devant la table de travail de son
gigantesque bureau, le service restauration avait fait dresser un buffet pour
ses visiteurs. Il s’agissait d’un groupe d’hommes politiques et de militaires
de haut vol, dont le secrétaire à la Défense et le ministre de l’Éducation, venus
célébrer le lancement sur Terre du projet « En Forme Pour la Vie ». Puisque
Gorman était le ministre du Développement de la jeunesse, les visiteurs s’étaient
pressés toute la soirée autour de lui pour louer son intelligence. Pourtant, l’ennui
s’était vite emparé de lui, et ses invités ne semblaient toujours pas prêts à
aller se coucher, le forçant, en tant qu’hôte, à veiller avec eux. Il n’aimait
pas qu’on mange dans son bureau et contemplait la scène d’un œil irrité. Ils se
goinfraient sans retenue, piochant à pleines mains dans des plateaux ornés de
fleurs en plastique chargés de montagnes de viande de cuve, de sculptures de
fromage, de crudités, de bols de sauce, de tartes et de bouteilles de vin. Tout
en répétant à qui voulait l’entendre à quel point ils étaient gens d’importance,
ils semaient des miettes de pâtisseries sur le sol et posaient négligemment
leurs assiettes sur son bureau.


Excédé, Gorman décida que trop, c’était trop. Il
appela Ralph, son majordome.


— Dites aux serveurs de débarrasser la table,
ordonna-t-il.


— Mais, monsieur, vos invités n’ont pas fini
de manger. J’allais justement faire apporter le dessert.


— Ils ne risquent pas de mourir de faim dans
la nuit, rétorqua Gorman.


Il lorgna le secrétaire à la Défense qui s’éloignait
du buffet avec un plateau entier de canapés. C’était l’un des benjamins du
gouvernement – un peu de chair enrobait encore son squelette.


— Apportez le café, insista Gorman. Non, qu’ils
aillent se faire fouire, apportez de l’eau. Peut-être qu’ils iront se coucher
en voyant que la corne d’abondance s’est tarie. J’ai une journée chargée, demain ;
arrangez-vous pour que je récupère un bureau impeccable.


— Oui, monsieur.


Après le départ des invités, qu’il avait salués
avec un sourire pincé, Gorman décida de rejoindre ses quartiers en passant par
la soute. Tout l’équipement du projet « En Forme Pour la Vie » avait
été emballé et n’attendait plus que d’être acheminé sur Terre. La soute, entrailles
caverneuses du vaisseau, était mal éclairée et silencieuse. Les pas de Gorman
résonnaient sur le sol noir et dur. Il fit un signe de tête à l’adresse des
gardes dans la guérite, qui le saluèrent en se hâtant d’enlever leurs pieds des
tables et d’éteindre la télé pour avoir l’air de travailler.


Le matériel, empilé en rangées bien droites sur
des palettes métalliques, remplissait toute la soute, prêt à être embarqué le
lendemain matin à bord du cargo en partance pour la Terre. Toutes les caisses
portaient le logo de la Fondation pour le développement de la jeunesse, FDJ, sur
chaque côté. Les boîtes les plus imposantes contenaient les uniformes pour le
personnel collaborant au projet. Le type de tenue et la taille figuraient
également sur la caisse : uniformes pour docteurs, infirmières, vigiles – une
foule d’emplois avaient été créés par le projet, et même ceux qui nettoieraient
les toilettes auraient un logo FDJ brodé sur la poche. Pendant des semaines, la
station avait grouillé d’hommes et de femmes qui, sous l’œil scrutateur de Mal
Gorman, avaient été formés à leurs nouveaux postes.


Les boîtes plus petites portaient sur le côté l’inscription
« Vita-Mix » et chacune d’elles contenait dix mille petits sachets de
poudre.


Gorman les tapota de sa main noueuse, un sourire
sur les lèvres.


— Monsieur Gorman ?


Il se retourna et vit qu’il n’était plus seul.


— Que voulez-vous ? aboya-t-il. Je ne
peux pas rester tranquille une minute, avec vous !


— C’est Ellie, répondit l’homme, nerveux. Les
gars du labo m’envoient vous chercher. Ils pensent que vous serez intéressé de
voir ça.


Ils traversèrent d’un bon pas le labyrinthe de
couloirs blancs et austères qui menait à la zone de haute sécurité. Tous les
vingt-cinq mètres, ils devaient s’arrêter à une porte gardée par des
sécuri-borgs qui scannaient leur rétine avant de les laisser passer. Ils entrèrent
enfin dans une pièce sombre où l’on pouvait lire Troisième Opus sur la
porte. C’était une petite salle d’observation, encombrée de bureaux, de
matériel scientifique et d’écrans d’ordinateurs. Un chercheur en blouse blanche
était assis devant une cloison vitrée, qui donnait sur une autre pièce éclairée
par une lumière rouge, où dormait Ellie. La chambre était vide, à l’exception d’une
niche ménagée dans le mur pour accueillir le lit. La jeune fille était couchée
en chien de fusil, dos à la vitre, enveloppée dans un drap blanc semblable à un
linceul. On lui avait bandé fermement le haut du visage pour l’empêcher d’ouvrir
les yeux. Six semaines étaient passées depuis qu’ils l’avaient rattrapée, six
semaines qu’elle avait les yeux bandés. Par cette mesure, Gorman voulait bien
sûr la punir, mais, quoiqu’il ne l’ait pas avoué à son personnel, il était
également effrayé par ses pouvoirs. Comme tout le monde. Ils savaient maintenant
que, les yeux découverts, elle devenait une arme mortelle.


— Elle dort, constata Gorman avec impatience.
Qu’est-ce que je suis censé voir ?


— Regardez au-dessus de sa tête, indiqua le
chercheur.


Accoudé au bureau, Gorman fouilla des yeux la
pièce mal éclairée. Il discerna un objet qui tournoyait dans l’air au-dessus du
visage d’Ellie, mais il dut attendre que ses yeux s’accommodent à la pénombre
pour le reconnaître.


— C’est une élasti-botte ? demanda-t-il.


— Oui, confirma le scientifique en souriant. Et,
regardez, l’autre est au plafond.


Gorman vit alors la deuxième chaussure d’Ellie
flotter là-haut comme à la surface de la mer.


— Comment arrive-t-elle à faire une chose
pareille dans son sommeil ?


— Elle est en train de rêver, répondit l’homme
en blouse en pointant du doigt un écran. Voyez son activité cérébrale.


— Voilà qui est intéressant, fit Gorman, pensif.


Il regarda Ellie comme une boîte de chocolats qu’il
n’aurait pas eu le droit de toucher.


— Je veux des explications, poursuivit-il. Je
veux en savoir plus. Si seulement je pouvais lui faire confiance… Mais elle est
insupportable…


— Elle a promis de ne plus se servir de ses
yeux comme armes, remarqua le chercheur. Elle nous a assuré qu’elle n’avait pas
cherché à vous blesser, qu’elle ne se rendait pas compte de ce qu’elle faisait.


— Je sais, lâcha Gorman. Mais vous la croyez,
vous ? Vous seriez prêt à lui enlever les bandages vous-même ?


L’air gêné, l’homme secoua la tête.


— Nous allons de nouveau essayer les menaces,
ajouta Gorman. Dites-lui qu’on tuera le singe et sa famille si elle n’obéit pas.
Il faut qu’on reprenne les expériences. J’entends tout savoir sur son compte. Demandez
à un sécuri-borg de lui retirer les bandages dans la matinée. Une fois certain
qu’elle ne s’en prendra pas à nous, trouvez-lui quelque chose pour l’occuper… Qu’elle
aille nager, ça la distraira, et donnez-lui de la lecture. J’ai un livre de
poèmes qui lui plaira peut-être, envoyez quelqu’un le chercher dans mes
quartiers. Dites-lui que, si elle est sage, je la laisserai voir Puck. Et que, dans
le cas contraire, je tuerai tous ses proches. Assurez-vous aussi qu’elle soit
toujours surveillée par un garde armé.


— Oui, monsieur.


— Bien, je vais me coucher.
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Mika fut réveillé en sursaut par une lumière vive, tel
un éclair frappant derrière ses paupières closes. Il eut peur un instant, avant
de se rendre compte que c’était juste la télévision qui s’était allumée au pied
de son lit. L’écran semblait étrangement brillant, comme si, pendant la nuit, le
voile qui avait assombri son univers depuis des semaines avait été soulevé. Il
l’ignorait : à des milliers de kilomètres, Ellie avait découvert en s’éveillant
qu’on lui avait retiré les bandages. Pour Mika, ce n’était qu’une question
parmi tant d’autres restées sans réponse.


Les bruits familiers du petit matin lui parvinrent :
le bourdonnement du bulletin d’informations, le jet d’eau de la douche – son
père se levait de bonne heure –, le bâillement métallique du lit de ses parents
qu’on repliait dans le mur, le doux frottement des chaussons de sa mère sur la
moquette. Tout semblait normal, à tort. Mika porta la main à sa gorge, toucha
le collier métallique. Non, rien n’était normal : il allait passer la
journée chez lui à trier des perles et à se reprocher d’avoir causé tant de
problèmes à ses parents.


— Bonjour, Mika, le salua gentiment sa mère
en déposant des vêtements propres au pied de son lit.


— ’jour, marmonna-t-il, prudent.


Ses parents n’avaient toujours pas décoléré lorsqu’ils
s’étaient couchés, et ce revirement d’humeur étonna Mika. Il pensait qu’il leur
faudrait bien plus d’une nuit pour oublier cette histoire.


— Qu’est-ce que tu veux, pour ton petit
déjeuner ?


— Je vais me débrouiller, répondit-il en se
levant d’un bond. Tu dois aller travailler ; moi, j’ai toute ma journée.


— J’ai appelé Helen, lui apprit Asha en le
couvant d’un regard nerveux. Je lui ai demandé de passer… Ton père et moi, on s’est
dit que tu aimerais peut-être lui parler.


— Ah ? D’accord. Vous avez bien fait, merci.


Il entra à son tour dans la douche, ferma la porte
et ouvrit le robinet, adossé à la mince cloison. Il se redressa et prit soin de
garder la tête haute – lorsqu’il se penchait en avant, le poids du collier de
détention lui tirait sur la nuque.


Il se sentait coupable. La gentillesse de ses
parents lui était plus pénible que leurs reproches. Il méritait qu’on le
sermonne, il le savait, mais il ne se voyait toujours pas boire le Vita-Mix.


Il ouvrit le robinet à fond pour que la pression
de l’eau martèle sa peau, et se frotta vigoureusement. Il voulait se purger de
leur présence à tous… Les Têtes d’Écran, M. Grey et ses camarades… tous
partis dans le siphon, pour toujours. Tandis qu’il se rinçait les cheveux, il
entendit une voix inconnue dans l’appartement. Il ouvrit les yeux, l’oreille
aux aguets, se demandant de qui il pouvait s’agir. Le bip de la porte d’entrée
retentit lorsqu’elle se referma et se verrouilla. L’inconnu était entré.


— Mika ! (Son père tambourina sur le
battant de la douche.) À la porte il y a un ami à toi ! Dépêche-toi, il
est en route pour l’école.


Mika coupa l’eau.


Un ami ? Il n’avait pas d’amis.


Il se sécha aussi vite que possible et sortit de
la douche à moitié sec, la serviette enroulée autour des hanches, impatient de
savoir qui était cet « ami ».


Il s’agissait de Kobi Nenko, le nouveau ; il
était trempé jusqu’aux os, plus encore que Mika qui sortait pourtant de la
douche. Sa crinière noire gouttait sur la moquette et ses pieds couinaient dans
ses baskets trouées. Il portait un long manteau noir dont les poches
débordaient de fils électriques, emmêlés comme des spaghettis.


— Salut, fit Kobi à travers sa tignasse.


Un silence gêné s’installa.


— Les garçons, vous voulez boire quelque
chose ? intervint Asha avec entrain pour briser la tension.


Elle ne savait pas trop quoi penser de Kobi, avec
ses drôles de vêtements, ses fils qui pendouillaient et sa tignasse étrange, mais
elle voulait que Mika ait des amis.


« Il a de jolies mains, remarqua-t-elle en
baissant les yeux. De longs doigts d’artiste, agiles, mais crasseux. » Ses
ongles étaient noirs.


— Non, merci, répondit Kobi poliment. Je ne
peux pas rester. Mme Fowler m’a dit de t’apporter ça, expliqua-t-il
à Mika en lui tendant un sac bleu arborant les lettres FDJ sur le côté. C’est
ta pochette-surprise d’hier. D’après elle, il y a des trucs dont tu auras besoin,
y compris le Vita-Mix : un sachet par jour pendant toute la durée de ton
exclusion… Désolé.


— Oh, super, dit Mika en prenant le sac avec
une moue boudeuse.


— Mika, lança David. Ce n’est pas très gentil
de ta part. Ton ami a fait un détour pour toi.


— Je ne voulais pas te l’apporter, marmonna
Kobi à travers le rideau noir de ses cheveux. Je savais que tu n’en voudrais
pas.


— C’est pas grave, répondit Mika. Merci.


— Je dois y aller. Sinon, je vais être en
retard.


Il partit aussitôt, comme chassé de l’appartement par
l’étrange atmosphère qui y régnait.


— Voilà un garçon… intéressant, déclara Asha,
les yeux fixés avec curiosité sur la porte close. Tu ne nous en avais jamais
parlé.


— Il est nouveau, lui apprit Mika, qui
contemplait le sac avec le regret de ne pas s’être montré plus amical. Il vient
des Ombres. Je ne le connais pas vraiment.


*

* *


Une fois ses parents partis, Mika s’assit sur le
sol. Les boîtes destinées aux perles s’alignaient devant lui sur les coussins
du canapé. En tout point, cette tâche avait été conçue pour être odieuse et frustrante :
le niveau de la grosse boîte semblait ne jamais descendre. Les perles étaient
ridiculement petites, si lisses que les attraper relevait de la prouesse :
si Mika les tenait trop fermement avec la pince, elles glissaient et lui échappaient…
Il en perdit la moitié avant même de réussir à les déposer dans la bonne boîte.
Certaines rebondirent sur les coussins du canapé, d’autres tombèrent sur le sol,
et il dut se mettre à quatre pattes pour les retrouver, puis frotter le sol
pour les faire sauter hors de leur cachette entre les petites bouclettes de la
moquette. On lui avait dit que s’il en perdait une seule, il devrait tout recommencer.
Parfois, il en déposait par erreur dans la mauvaise boîte et devait traquer une
perle rouge parmi plusieurs centaines de jaunes, ou une blanche dans un océan
de bleues. Pourtant, alors que M. Grey avait pensé le torturer avec cette
punition ingrate, Mika trouvait un certain réconfort dans sa nature répétitive
– il aimait entendre le léger « ploc » lorsqu’il laissait tomber une perle
dans la bonne boîte, et appréciait l’ordre qu’il créait, parce qu’il n’aurait
aucune chance, jamais, d’ordonner si bien ses pensées… Elles étaient trop
semblables à l’écheveau de fils qui s’échappait des poches de Kobi Nenko.


Mika avait hâte qu’Helen arrive. Il jetait sans
cesse des coups d’œil vers la pendule. Lorsque la sonnette retentit enfin, il
se leva d’un bond, manquant renverser la boîte de perles non triées, qu’il
rattrapa de justesse avant qu’elle heurte la moquette.


Il ouvrit la porte et le seul fait de la voir lui
réchauffa le cœur : elle portait un fichu en plastique qui lui descendait
jusqu’aux sourcils, une paire d’antiques bottes en caoutchouc jaune et un
manteau vert qui ressemblait à une tente du temps jadis. Elle aurait pu partir
en week-end et loger plusieurs amis dans ce manteau.


Elle fouilla dans son sac à main et sortit un
paquet de biscuits. Mika fut soulagé de voir qu’il n’était pas entamé.


— J’ai apporté les gâteaux, croassa-t-elle
tout en pénétrant cahin-caha dans la pièce. Des biscuits à la mouche écrasée, comme
disait ma mère. Cet ascenseur empeste autant que les cabinets d’un vieillard. Va
mettre de l’eau à chauffer pour le thé. (Elle s’arrêta soudain, pivota.) Ô
Seigneur tout- cuisant ! Quel est donc cet engin autour de ton cou ?


— Un collier de détention, répondit Mika en
souriant de toutes ses dents. Le principal me l’a mis hier. Si je fais un pas
hors de l’appartement, il m’envoie un électrochoc assez puissant pour que j’en
pisse dans mon froc.


— Je vais lui en donner, moi, des
électrochocs ! gronda Helen alors que ses yeux lançaient des éclairs sous
son fichu. On verra s’il apprécie !


Elle se défit peu à peu de ses diverses couches de
tente, de ses bottes et de son capuchon, tout en maudissant le mauvais temps. Mika
débarrassa le canapé des boîtes de perles pour qu’ils puissent s’y asseoir, et
alla mettre la bouilloire sur le feu.


— Alors, qu’as-tu donc été inventer ? demanda-t-elle
avant de s’installer sur les coussins et de remuer les orteils dans ses chaussettes
de laine. On dirait que tu n’as pas perdu ton temps.


— Je crois que je suis fou, lâcha-t-il, l’air
inquiet, pendant qu’il faisait les cent pas. Vous devez m’aider. Tout le monde
le pense, même mes parents, et je ne sais pas quoi faire.


— Arrête de t’agiter, le coupa-t-elle en lui
faisant un signe de la main. Tu me donnes le tournis. Viens donc t’asseoir un
instant.


Mika obéit à contrecœur, les genoux jouant des
castagnettes.


— Au moins, fit-elle d’un ton péremptoire, si
tu penses être fou, c’est que tu ne l’es pas. C’est un fait avéré : les
fous n’ont pas conscience de leur folie. Une fois, j’ai eu affaire à un garçon
qui se prenait pour une orange ; il n’y avait pas moyen de l’en dissuader.


Mika essaya de rire, mais son rire se coinça dans sa
gorge et menaça de se transformer en sanglot tandis qu’un mélange d’émotions
refoulées s’emparait de lui.


— Mais je ne comprends pas ce qui se passe
dans ma tête, reprit-il, au bord du désespoir. Cette femme est arrivée à l’école,
et j’ai cru que c’était une Tête d’Écran ! J’ai pensé qu’elle essayait de
m’empoisonner avec une boisson vitaminée, et regardez les problèmes que ça m’a
causés ! Même si je savais que je me conduisais comme un fou, c’était plus
fort que moi ! À cause de moi, mes parents doivent payer une amende de
cent crédits, et aujourd’hui, ils ne sont même plus en colère, comme s’ils
avaient pitié de moi parce que je suis fou. Et à l’école, on m’appelle « le
parano taré » ! La nuit dernière, j’ai rêvé que des arbres me
sortaient des doigts !


— Ralentis un peu et raconte-moi cette
histoire comme il faut, suggéra Helen. Occupe-toi du thé et recommence depuis
le début.


Pendant que Mika allait sortir des tasses, elle l’interrogea
en détail, à propos de l’étrange fête, des gâteaux estampillés FDJ, du Vita-Mix,
de l’infirmière d’« En Forme Pour la Vie », du chien de son rêve, de
ses doigts devenus plantes, tout, et il commença à se sentir mieux. C’était magique,
Helen avait toujours le chic pour tourner en dérision même les incidents les
plus terribles. Lorsqu’il lui raconta qu’il avait jeté le Vita-Mix au visage de
M. Grey, elle rit si fort que sa respiration devint sifflante et qu’elle
eut une quinte de toux épouvantable, au point que Mika craignit qu’elle ne
tombe du canapé. Mais après coup, elle se tut, l’air grave, et contempla
pensivement le lourd collier de métal autour du cou de Mika.


— Quoi ? fit-il.


— Chhh, je réfléchis.


Il l’observa, attendant qu’elle s’exprime, mais
elle se contenta de sourire et Mika sentit qu’elle était troublée.


— Vous êtes d’accord avec moi, pas vrai ?
dit-il, perplexe. Je le sais. Ce n’est pas comme si j’avais juste vu un démon
sorti de mes cauchemars. Je me méfie de tout, j’ai l’impression qu’on me ment –
pas seulement à l’école, mais partout, et pas juste à propos d’Ellie. On me
ment sur d’autres sujets, je le sens. Je sais quelque chose. Au fin fond de mon
esprit, je sais quelque chose d’important, mais j’ai l’impression de regarder
un de ces stéréogrammes -ces dessins brouillés qu’on doit scruter jusqu’à ce qu’une
image 3D apparaisse. Sauf que j’ai beau m’abîmer les yeux, je ne vois rien. Je
suis certain que quelqu’un essaye de me dire quelque chose.


Le regard brumeux, Helen contempla le fond de sa
tasse comme si elle y voyait de lointaines galaxies.


— Et si on jetait un œil à ta
pochette-surprise ? proposa-t-elle. Voyons un peu ce que ces gens t’ont
donné.


— Rien dont je veuille, grommela Mika.


Il attrapa le sac bleu, le retourna pour en vider
le contenu. Un tas d’objets tomba en pile sur le sol. Sept sachets de Vita-Mix,
une grande tasse portant l’inscription « Bois ton Vita-Mix » sur le
côté, une casquette blanche où l’on pouvait lire « J’♥ la Vita-Gym »,
un tee-shirt, un short, quelques paquets de bonbons, un ballon et une carte
mémoire intitulée « Introduction à “En Forme Pour la Vie !” ».


— Ils se sont donné du mal, dis donc, déclara
Helen en mettant la casquette sur sa tête. Ça me va bien ?


Ses longs cheveux gris dépassaient sur les côtés
comme les oreilles tombantes d’un épagneul.


— Je préfère votre fichu en plastique, rétorqua
Mika avec un grand sourire.


Il emporta dans le coin cuisine un sachet de
Vita-Mix, laissant Helen à sa contemplation de la tasse FDJ. Il déchira un coin
du sachet et le secoua pour verser la poudre dans l’évier, comme s’il espérait
que, par miracle, toutes les réponses à ses questions lui apparaîtraient. Mais,
au contact des gouttes d’eau au fond de l’évier, la poudre blanche se contenta
de devenir rose et gluante, et d’exhaler un parfum de fraise. Dégoûté, il
ouvrit le robinet pour que l’eau emporte la mixture hors de sa vue.


« Pas d’indices là-dedans », se dit-il
en jetant le sachet dans le vide-ordures.


— Et si on regardait ce qu’il y a là-dessus ?
proposa Helen en brandissant la carte mémoire.


L’écran de télévision couvrait le mur devant le
canapé. Mika glissa la carte dans le lecteur en bas de l’écran et s’assit près
d’Helen. La télé s’alluma sur l’image d’une ribambelle d’enfants sirotant le
Vita-Mix comme s’ils n’avaient jamais rien goûté de si délicieux et qu’ils allaient
s’évanouir d’extase.


— C’est encore plus mièvre qu’une pub pour du
dentifrice, déclara Helen, tandis qu’une adolescente maigrelette aux oreilles
décollées buvait une tasse de Vita-Mix.


Quelques secondes plus tard, elle gambadait dans
un champ de fleurs, ses cheveux balayés par le vent ; elle avait pris au
moins trente centimètres et était devenue deux fois plus jolie.


— C’est débile, convint Mika en regardant un
garçon aux muscles proéminents escalader une montagne.


— Le Vita-Mix ne vous rendra pas seulement
grands et forts, beugla une voix détonante. Il vous rendra aussi plus
intelligents. Nous avons créé un tout nouveau jeu appelé « Pod Fighter »,
conçu pour développer l’adresse et la pensée latérale. Le programme « En
Forme Pour la Vie » est amusant, sympa, et, grâce
à lui, vos rêves deviendront réalité.


— Ça, on peut dire que tes rêves sont devenus
réalité, Mika, marmonna Helen en repensant à l’infirmière Tête d’Écran.


Après un fondu au noir et un instant de silence, l’écran
se remplit d’étoiles, qui donnèrent à Mika et à Helen l’impression de flotter
dans l’espace.


— Ce doit être la pub pour le jeu, dit Mika.


— Bientôt dans les salles d’arcade près de
chez vous, l’expérience ultime ! tonna la voix caverneuse. Un
nouveau jeu si réaliste que vous y croirez pour de bon. C’est vous qui serez
aux commandes. Vous qui vous servirez de vos compétences pour protéger VOTRE monde de la flotte de l’Étoile Rouge !


« Jouez à Pod Fighter si vous l’osez !


Le mot « jouez »
apparut sur un arrière-plan de nuages moutonnants. Les lettres clignotèrent
quelques secondes, avant d’être remplacées par « À POD FIGHTER », mots qui fonçaient si
vite dans l’espace que les étoiles ne furent bientôt plus que des traînées
floues.


Puis une flotte de vrais Pod Fighter apparut, tel
un rang de panthères noires tapies sur le pont d’un cuirassé. Les vaisseaux
étincelaient sous les rayons du soleil, et leurs courbes élégantes suggéraient
la puissance mais aussi la menace.


Un groupe d’enfants courut jusqu’à eux et les
verrières des cockpits s’ouvrirent vers le haut. Deux enfants montèrent dans
chaque vaisseau, l’un à l’avant, l’autre à l’arrière, et se tortillèrent pour
se glisser dans les sièges noirs et bas qui épousèrent leur silhouette. L’air
joyeux, déterminé, ils mirent leur casque et ajustèrent les sangles de leur
harnais avec des gestes précis. Les verrières se refermèrent au-dessus de leur
tête et, un instant plus tard, le rugissement des moteurs tonna dans l’appartement.
Avec une synchronisation parfaite, les Pod Fighter s’élevèrent du pont à la verticale
et se stabilisèrent au-dessus du navire. Puis, un par un, de gauche à droite, ils
se cabrèrent et s’élancèrent si vite vers le ciel qu’ils semblèrent disparaître.


Mika eut soudain une étrange sensation, comme s’il
s’était levé trop vite et que la tête lui tournait. En fermant les yeux, il se
vit s’installer dans le siège du pilote de l’un des Pod Fighter. Il sentait le
contact du fauteuil tout autour de lui, épousant les lignes de son corps ;
il connaissait son odeur, la sensation du casque sur son visage – même les
panneaux de commande illuminés lui étaient familiers.


— Tout va bien ? s’enquit Helen, qui le
regardait d’un drôle d’air.


— Ouais, ça va. Alors, vous en pensez quoi, de
tout ça ?


La pub se terminait. Helen garda un instant le
silence, l’air pensif, semblant hésiter sur le contenu de sa réponse.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mika, pour
l’encourager à parler franchement.


— Tu ne dois dire à personne ce que tu penses,
fit-elle, la mine sombre. Pas même à tes parents. Il ne faut pas qu’ils sachent.
Assure-leur que tu es désolé, que tu as commis une erreur.


— Pourquoi ? voulut savoir Mika, à la
fois furieux et apeuré devant le changement soudain d’humeur d’Helen. Vous, vous
êtes d’accord avec moi, je le sens, vous savez qu’il se passe de drôles de
trucs, mais vous refusez de l’admettre ! Qu’est-ce que je vais faire, pour
le Vita-Mix ? La semaine prochaine, je dois retourner à l’école, m’excuser
auprès de M. Grey, boire cette cochonnerie, et je n’en ai aucune envie !


— Tu le dois, pourtant, répondit-elle, sévère.
Tu n’as pas le choix, Mika. Imagine un instant ce qui se passera si tu refuses.
Pense aux conséquences pour toi et tes parents.


Elle l’observa, les sourcils haussés. Deux images
s’imposèrent à l’esprit de Mika : une de sa famille, obligée de déménager
dans les Ombres parce qu’elle était trop pauvre pour rester à Barford North ;
la seconde, de Detroit Pippin dans une cellule. Il frissonna.


— De plus, poursuivit Helen en se tournant
vers la fenêtre au moment où un amas nuageux gris plomb survolait le quartier, j’ai
l’impression que si tu joues à ce jeu, tu ne le regretteras pas.


— Pourquoi ?


— Peut-être qu’il t’apportera certaines
réponses.


Elle refusait toujours de le regarder en face. Il
étudia ses yeux, rivés aux nuages. Ils semblaient lutter, comme s’ils
retenaient un secret qui ne demandait qu’à s’échapper, comme si elle devait se
détourner de lui pour être sûre de ne rien révéler. Alors il comprit. Comment
avait-il pu être aussi bête ? Si Helen était la seule à le croire lorsqu’il
affirmait qu’Ellie était toujours en vie, c’est qu’elle devait avoir une idée
de l’endroit où sa sœur se trouvait !


— Que savez-vous exactement, Helen ? demanda-t-il.
Regardez-moi.


— Fichtre, fit-elle comme s’il l’avait tirée
d’une rêverie. (Elle jeta un coup d’œil à son poignet, alors qu’elle ne portait
pas de montre.) Il faut que je file. Je dois aller acheter des pâtes avant de
rentrer chez moi… à moins que ce ne soit du vernis à ongles ? Je ne me
souviens plus. Peu importe, je prendrai les deux, comme ça je serai sûre de ne
pas me tromper, pas vrai ?


Elle fit mine de se lever, craquant de partout, comme
si ses articulations avaient rouillé pendant qu’elle était assise. D’un bond, Mika
se leva pour lui bloquer le passage.


— Vous ne pouvez pas partir maintenant, dit-il
tandis qu’elle se flanquait son fichu en plastique sur la tête. Vous devez me
dire ce que vous savez.


— Laisse-moi me concentrer un instant ou je
vais enfiler ma botte sur le mauvais pied, grommela-t-elle pour gagner du temps.


Mika la dévisageait d’un regard enfiévré qu’elle
avait déjà vu chez les amoureux et les toxicomanes. Pendant une fraction de
seconde, elle se sentit terriblement coupable et regretta sa sincérité. Elle aurait
dû lui dire qu’il était fou et le confier à un autre psychologue, quelqu’un qui
ignorait tout de ce qu’elle, elle savait, et qui l’aurait convaincu qu’Ellie
était morte. Lui donner des informations, c’était, lui semblait-il, l’envoyer
droit dans la caverne d’un géant avide de chair fraîche.


« Mais, se dit-elle, il allait déjà dans
cette direction, de toute façon. Au moins, maintenant, il fera confiance à son
instinct et en tirera quelque chose. Peut-être qu’il la retrouvera ; il
est suffisamment intelligent et déterminé pour y parvenir. »


— Tu dois suivre ton instinct, déclara-t-elle
enfin. Tu es un garçon très spécial. Vas-y, joue le jeu, et sois prudent.


— Que savez-vous vraiment ? S’il vous
plaît, dites-le-moi ! implora-t-il tandis qu’elle se dirigeait vers la
porte d’un pas traînant. Vous ne pouvez pas partir sans rien me dire !


Elle pressa l’icône près de la porte et le panneau
coulissa.


— Très bien ! Je viens avec vous ! s’emporta
Mika, qui balaya la pièce du regard à la recherche de ses baskets. Vous finirez
par avouer, même si je dois vous suivre partout dans le supermarché.


— Impossible, lui rappela Helen, pointant du
doigt le collier de détention. Tu recevrais un électrochoc et tu mouillerais
ton pantalon.


— Merce ! jura-t-il en portant les mains
à son cou. Attendez !


— Fais attention à toi, dit-elle au moment de
franchir la porte.


Le cœur de Mika chavira lorsque le panneau
commença à se refermer.


— Je vous en supplie ! s’écria-t-il. Vous
devez m’aider ! Vous me l’avez promis, vous vous rappelez ? La
première fois qu’on s’est vus, vous me l’avez promis !


Elle s’arrêta net et se retourna, attendrie par le
souvenir de cette promesse. Mais elle ne le connaissait pas, alors. Elle avait
simplement rencontré un garçon perturbé, un garçon aux yeux noirs qui pleurait
sa jumelle. En réalité, il savait des choses qu’il aurait dû ignorer, il
possédait dans son esprit toutes les pièces d’un puzzle très dangereux et, lorsqu’il
le résoudrait, il serait vulnérable. Il était passionné et colérique de nature.
Ils le tueraient.


— Bloque la porte, lui dit-elle.


Mika donna un coup de poing sur l’icône et le
panneau s’arrêta dans un cahot, avant de se rouvrir.


— Si je t’aide, reprit Helen, l’index pointé
sur lui, tu dois me promettre que tu n’iras pas chercher la bagarre en criant
sur tout le monde.


— Je le ferai, répondit-il, l’air accablé. Enfin,
je ne le ferai pas, promis !


— Tu ne le diras à personne ?


— Pas à âme qui vive.


— Pas même à tes parents ?


— Bien sûr que non, répondit-il, irrité. De
toute façon, ils ne croient pas un traître mot de ce que je dis.


— Tu dois faire attention, Mika. Si ces gens
se rendent compte que tu sais quoi que ce soit, ils te feront du mal.


— Je serai prudent, je l’ai promis !
s’écria-t-il avec l’impression d’être un ballon prêt à exploser tant il était
impatient d’entendre la suite, je serai sage, dites-moi juste ce que vous
savez.


Elle se pencha vers lui et lui murmura à l’oreille :


— Si tu joues à ce jeu, je pense que tu
retrouveras Ellie.


— Mais comment ? la pressa-t-il. Comment
je pourrais la retrouver en jouant à un jeu ?


— Je n’en dirai pas plus, conclut-elle en
ajustant son fichu en plastique. Tu m’as déjà par trop tiré les vers du nez. Rentre
dans leur jeu et ne dis rien à personne. Bon. Je m’en vais. Je crois que ce n’était
ni du vernis ni des pâtes, que je voulais… mais de la crème pour mes oignons
aux pieds.


Mika la regarda s’éloigner à petits pas vers l’ascenseur,
telle une toile de tente perchée sur des jambes en caoutchouc jaune. Il se
sentait transporté de bonheur, et soulagé comme jamais. Le poids de tous ses
cauchemars, des moqueries et de la paranoïa qui l’accablait depuis si longtemps
sembla disparaître d’un coup ; il crut flotter dans l’air, malgré le lourd
collier de détention. Helen se tourna vers lui et lui sourit en entrant dans l’ascenseur ;
Mika l’imita, lui offrant son sourire le plus épanoui, le plus heureux depuis
bien longtemps – et, très loin au-dessus de sa tête, Ellie sourit également
sans savoir pourquoi.
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Mika comprit que le conseil d’Helen de « rentrer
dans leur jeu » signifiait bien plus que d’aller apprendre les règles du
simulateur de Pod Fighter dans la nouvelle salle d’arcade : le plus
important était de garder ses soupçons pour lui, de convaincre tout le monde qu’il
avait changé d’avis à propos du Vita-Mix et qu’il était désolé pour tout. Le
temps que ses parents rentrent du travail, il n’était plus le même : il s’excusa
de leur avoir causé tant de problèmes, promit de boire le Vita-Mix et prépara
le dîner sans oublier de nettoyer ensuite, ce qui était une première. Il alla
même jusqu’à ranger sa chambre.


— Alors, comment ça s’est passé avec Helen ?
demanda David en s’émerveillant de voir Mika déposer une brassée de chaussettes
et de pantalons sales dans la corbeille à linge.


— Bien.


— De quoi avez-vous parlé ? s’enquit
Asha.


— De pas grand-chose, répondit Mika, avant de
se diriger à pas vifs vers sa chambre pour échapper à leurs questions. Je
ferais mieux de continuer à trier les perles.


Asha et David échangèrent un regard, le sourire
aux lèvres, et secouèrent la tête.


— Cette femme mérite une médaille, murmura
David.


La semaine suivante, lorsque Mika retourna à l’école,
il but le Vita-Mix sous les yeux minéraux de M. Grey. La mixture, froide
et gluante, lui donna envie de vomir lorsqu’elle lui dégoulina dans la gorge, mais
il savait qu’il ne devait pas montrer ses sentiments. Inutile de donner à M. Grey
une raison de lui infliger d’autres punitions. Et comme le principal lui avait
visiblement enlevé le collier à contrecœur, Mika devinait qu’à la moindre
incartade il s’empresserait de le lui remettre. Le garçon attendit donc d’être
sorti du bureau pour s’autoriser une grimace de dégoût. Et encore, elle ne dura
qu’un instant : s’il jouait le jeu, c’était pour gagner.


— Je te retrouverai, Ellie, murmura-t-il pour
lui-même. Quoi qu’il m’en coûte.


Ses sens étaient des plus éveillés ce soir-là
lorsqu’il se rendit à la salle d’arcade du centre-ville avec Kobi. Chaque
détail était aussi cinglant que le givre de janvier. Les autres avaient
commencé à jouer à Pod Fighter une semaine avant lui, et il était pressé de rattraper
son retard.


— Qu’est-ce que tu penses du jeu ? demanda-t-il
à Kobi.


— Le design est trop classe, répondit son ami,
pensif. Si réaliste qu’on oublie vraiment que ce n’est qu’un jeu, comme dans la
pub. Mais il a un drôle d’effet sur les joueurs : la moitié de la classe a
déjà acheté les tee-shirts et tout le monde ne parle désormais que de ça. Ils
sont bel et bien obsédés par ce jeu et ont un esprit de compétition toujours
plus vif. Comment ça se fait que tu veuilles y jouer, tout d’un coup ? Il
y a une semaine, tu ne voulais même pas en entendre parler.


Mika haussa les épaules et détourna le regard. Il
savait que Kobi scrutait son visage de ses yeux perçants.


— Je n’ai rien de mieux à faire, répondit-il
bêtement.


— Je te filerai un coup de main, si tu veux, proposa
Kobi. Je te montrerai ce que j’ai appris.


— Merci.


Kobi sortit de sa poche un petit objet qu’il fit
pivoter entre ses doigts.


— Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir
Mika.


Le garçon échevelé tendit l’objet vers Mika. C’était
un mini-borg, une girafe minuscule. Elle clignait des yeux et remuait la bouche
comme pour mâcher des feuilles. Kobi la posa sur la paume de sa main, où elle
tourna en rond. Une bourrasque faillit l’emporter ; Kobi l’empêcha de
justesse de tomber sur le trottoir et la remit avec précaution dans sa poche.


— Incroyable ! fit Mika. Où tu l’as
trouvée ?


— C’est moi qui l’ai fabriquée, répondit Kobi.
Avec des bouts d’aspi-robot.


— Trop fort…


Mika s’interrompit soudain. Il aurait voulu
poursuivre, dire à Kobi combien Ellie l’aurait adoré, lui et sa création, mais
il se retint in extremis. Kobi ne savait pas, pour Ellie, il ne l’avait
jamais rencontrée, ignorait même qu’il avait une sœur jumelle. Pour Mika, c’était
mieux ainsi. Il était plus facile d’avoir un ami qui ne savait pas. Pourtant, en
évitant de parler d’elle, Mika se fit l’effet d’un traître.


La nuit était froide et humide, le vent
impitoyable ; pourtant, les passerelles étaient bien plus fréquentées que
d’habitude et tous les badauds se dirigeaient vers le centre-ville. Trois
filles les dépassèrent en courant, puis stoppèrent net avant de faire
volte-face, les yeux brillants, le visage fouetté par leur longue chevelure
soulevée par le vent.


— Hé, Kobi ! lança l’une d’elles. Tu vas
à la salle d’arcade ?


— Ouais, marmonna-t-il.


— Chouette ! On se verra là-bas, alors !


Mika regarda les adolescentes se remettre à courir,
se demandant qui elles pouvaient bien être.


— Tu les as rencontrées où ? demanda-t-il,
sachant que, d’habitude, les filles avaient plutôt peur de Kobi.


— À la salle d’arcade, la semaine dernière. Si
t’es bon, les autres finissent par te connaître.


— Alors comme ça, t’es bon ?


— J’imagine, répondit Kobi en haussant les
épaules. À la fin de la soirée, les scores s’affichent sur un écran pour qu’on
sache combien on a fait.


— C’est qui, le meilleur ? demanda Mika,
poussé par l’esprit de compétition.


— Ruben Snaith.


Aussitôt, Mika eut le feu aux joues.


— Évidemment, fit-il, amer. Personne n’oserait
battre Ruben.


Peu après, Mika découvrit la salle d’arcade sur la
place centrale. Le bâtiment, jadis une foire-à-tout, un magasin qui vendait
pour un ou deux crédits des articles qui tombaient en morceaux au bout de
quelques minutes, était resté fermé pendant plus d’un an pour travaux. La
nouvelle salle d’arcade s’étendait sur une surface deux fois plus grande que l’ancienne
boutique et baignait toute la place d’une lumière bleue clignotante. Pour la
première fois depuis sa construction, quarante-trois ans plus tôt, Barford
North semblait vivante. Même les flaques et les vieilles fontaines aux eaux
stagnantes paraissaient magnifiques, et chaque gouttelette sur les vitrines des
boutiques étincelait comme une pierre précieuse. La lumière fluorescente
remontait le long de la façade de l’immeuble, passant d’une rangée de néons
courbes à la suivante, pour exploser à son sommet en une cascade bleue. Au pied
de l’immeuble, la foule se ruait vers les portes vitrées massives de la salle. L’endroit
respirait l’enchantement et l’impatience – sensations contagieuses, comme Mika
put s’en rendre compte en sentant sur sa nuque un frisson glacé que le vent
froid accentuait.


Alors qu’ils approchaient de l’entrée, Kobi et lui
reçurent en pleine figure une bouffée d’air chaud chargée d’odeurs de cuisine, de
cris et de musique. Mika laissa Kobi passer devant ; deux hommes en
uniforme bleu marine portant sur les poches le logo de la Fondation pour le
développement de la jeunesse, FDJ, lui barrèrent le passage. L’un d’eux scanna
les rétines de Kobi puis lui signifia d’un hochement de tête qu’il pouvait
passer. Mika s’avança à son tour, vaguement inquiet lorsque la lumière
aveuglante lui fouilla les yeux. Une fois à l’intérieur, il balaya l’endroit du
regard. Une galerie marchande au sol blanc immaculé occupait le hall d’entrée
de la salle d’arcade. On y trouvait des stands divers et des fast-foods : un
Grill Express, un Bengale Currv, un Snack Attack, un Fab-shakes à Gogo, mais
aussi des magasins de vêlements, de chaussures, de cosmétiques, des confiseries
et des bijouteries. L’endroit était bondé et bruyant ; chaque boutique
diffusait une musique différente, tout comme les restaurants, où chaque table
était occupée par des jeunes qui se tortillaient sur leur chaise en riant aux
éclats. On retrouvait partout le logo de la Fondation pour le développement de
la jeunesse : sur les uniformes du personnel, au dos des chaises, même sur
les pailles des Fab-shakes. L’omniprésence du logo rendait Mika méfiant. Devant
cet engouement généralisé, il avait l’impression d’avoir été absent un an et
non une semaine. L’atmosphère qui régnait là n’avait plus rien à voir avec
celle de l’école. Oubliée, la léthargie qui condamnait les élèves à traîner les
pieds et à bâiller toute la journée ! Une forme d’excitation quasi
hystérique l’avait remplacée. Les jeunes de Barford North n’avaient jamais rien
connu de tel, au point que Mika croyait voir un mirage, comme si tout disparaîtrait
dès qu’il fermerait un instant les yeux, le laissant seul, sous la pluie, sur
la place du centre-ville. Des groupes s’interpellaient d’un bout à l’autre de
la galerie ; une fille, prise de fou rire alors qu’elle buvait un
Fab-shake, postillonna tellement qu’elle s’en mit plein son pull. Ce spectacle
ne plut guère à Mika.


— Je te l’avais dit, une vraie bande de
dingues, déclara Kobi. Suis-moi.


Il se dirigea à pas vifs vers une énorme double
porte noire située au fond de la galerie. Un écran où défilait une publicité
pour Pod Fighter les surplombait. Les deux garçons poussèrent les battants et s’arrêtèrent
un instant sur le seuil, le temps de s’habituer à l’obscurité. Lorsque les silhouettes
des simulateurs de Pod Fighter se découpèrent enfin dans l’ombre, Mika eut l’impression
de scruter une crevasse dans un rocher pleine d’araignées géantes. Alignés le
long des murs, les simulateurs avaient un air incongru et menaçant. De leur
corps ovoïde et noir partaient huit pattes mécaniques, quatre fixées au plafond,
les quatre autres au sol. Certaines machines restaient immobiles, silencieuses,
comme si, tapies dans les ténèbres, elles patientaient pour prendre dans leur
toile de pauvres mouches de taille humaine. D’autres s’animaient par secousses
et rotations, leurs pattes métalliques tantôt repliées, tantôt tendues, pendant
que leurs occupants s’absorbaient dans le jeu. Mika s’en approcha doucement, le
cœur battant.


— Zarb, pas vrai ? fit Kobi.


Mika hocha la tête, à court de mots.


— De l’extérieur, ils ne ressemblent pas à
des Pod Fighter, poursuivit Kobi. Mais il paraît qu’à l’intérieur ils sont une
vraie réplique, jusqu’au moindre détail : les panneaux de commande, les
sièges, le casque, tout – et c’est pas fini ! Les sensations aussi sont
les mêmes : grâce aux pattes mécaniques, le simulateur remue comme si on
volait vraiment. Mais c’est quand on le fait partir en vrille que ça devient
vraiment intéressant. Regarde celui-là.


Il désigna un appareil qui bougeait dans tous les
sens. Au bout de trente secondes, l’incroyable se produisit : les huit
pattes se détachèrent du corps, le laissant flotter dans l’air, et l’engin se
mit à tourner à toute vitesse. À la fin de la vrille, les pattes reprirent leur
position initiale.


— Comment il arrive à flotter ainsi ? demanda
Mika, qui n’en avait pas perdu une miette.


— C’est magnétique, j’imagine. Comme les
voitures anti-G : la force magnétique maintient une voiture anti-G au-dessus
du sol en opposant un champ négatif à un autre champ négatif, ou un positif à
un autre positif. On doit aller au fond, ajouta-t-il en pointant du doigt l’allée
rouge qui descendait au centre de la salle d’arcade et se fondait dans les
ombres.


Mika repérait peu à peu les silhouettes
grouillantes des joueurs agglutinés autour des pattes des simulateurs. Au fond
de la salle, il restait quelques machines immobiles entourées d’une bande de jeunes.
Tous se retournèrent à leur approche. À son grand mécontentement, Mika reconnut
Ruben.


— Ignore-le, murmura Kobi, qui poursuivit son
chemin à toute vitesse sans croiser le regard noir de Ruben. Quelle brêlure, ce
mec ! Tiens, on va prendre ce simulateur.


Mika maudit sa malchance. La salle d’arcade était
largement assez grande pour qu’il puisse éviter de croiser Ruben durant la
soirée entière, pourtant il avait fallu qu’il tombe sur lui d’entrée de jeu. Kobi
posa le bout de sa basket élimée sur une plaque de métal au sol, et les pattes
inférieures de la machine se plièrent pour leur permettre de monter dans le
cockpit. Ensuite, le garçon pressa de ses doigts pâles une icône sombre presque
invisible et la verrière coulissa. Alors qu’ils s’apprêtaient à monter à bord, Ruben
apparut, escorté par deux filles.


— Tu vas lui apprendre ? demanda Ruben à
Kobi en désignant Mika d’un signe de la tête.


Sans lui répondre, Kobi grimpa dans le cockpit.


— Bonne chance, railla Ruben. Tu vas en avoir
besoin.


Mika le regarda s’éloigner, bouillonnant de colère.
Les filles gloussaient et se moquaient de lui.


— Monte, dit Kobi. Ignore-les.


— J’essaie, fit Mika alors qu’il s’installait
dans le simulateur.


Pourtant, il avait beau essayer de faire comme si
Ruben n’existait pas, il ressentait toujours un désir ardent de l’écraser comme
une mouche. Soudain, il se figea un instant et Ruben disparut totalement de ses
pensées. Il avait la curieuse impression qu’ils accédaient au cockpit par le
mauvais angle, qu’ils auraient dû y pénétrer par le haut et non par le côté.


— Mets-toi à la place de l’artilleur, lui
indiqua Kobi. Il vaut mieux que t’apprennes à tirer avant d’essayer de voler, c’est
un peu plus facile.


Le cockpit contenait deux sièges, l’un derrière l’autre.
Mika s’installa à l’arrière. Le poste de l’artilleur était surélevé par rapport
à celui du pilote, si bien que Mika avait une vue imprenable sur la crinière noire
et emmêlée de Kobi. Au moment de se placer dans le siège, il le sentit épouser
les lignes de son corps, comme pour le maintenir en place.


— Les fauteuils foutent un peu les jetons, déclara
Kobi.


— Ouais, mentit Mika.


Au contraire, le siège lui semblait confortable et
familier. Comme le jour où il avait regardé la publicité avec Helen, il avait l’impression
d’avoir déjà vécu cela – mais quelque chose n’allait pas.


— Où sont les panneaux de commande ? demanda-t-il.


À part deux paires de manettes simples et les
sièges, le cockpit était vide. Kobi toucha un cercle rouge près de la porte et,
soudain, des centaines d’icônes lumineuses recouvrirent toute la surface du
cockpit, chacune portant un symbole différent.


— Mets le casque, lui conseilla Kobi en
pointant le doigt au-dessus de la tête de Mika, où l’objet était accroché.


C’était un casque noir d’une légèreté étonnante et
découpé à l’arrière. La visière de verre bombé recouvrait tout le visage et, grâce
à la découpe au-dessus de la nuque, on pouvait se caler confortablement contre
l’appuie-tête. Dès qu’il l’enfila, l’écran intégré à la visière transparente s’alluma
et un quadrillage vert apparut, entouré d’icônes de la même couleur. À les
regarder les unes après les autres, Mika fut parcouru par un sombre frisson de
plaisir. Elles semblaient à la fois étranges et familières.


— Ne cligne pas les yeux, le mit en garde
Kobi.


— Pourquoi ?


— Tu contrôles les icônes vertes avec ton
regard. Il m’a fallu toute une journée pour le comprendre. On les active en
clignant des yeux.


— Et si on cligne sans faire exprès ?


— On évite. Ce n’est pas si dur, on apprend à
ne pas les regarder sans raison.


— D’accord, fit Mika, qui essayait de ne pas
ciller. Où sont les instructions ?


— Il n’y en a pas, répondit Kobi en riant. C’est
ça qui est drôle !


Kobi pressa une icône au-dessus de sa tête et la
verrière se referma, leur révélant l’interface du jeu. La mer ondoyait autour d’eux ;
Mika devina qu’ils étaient sur la piste d’envol d’un cuirassé.


— Prêt ? demanda Kobi.


— Ouaip, lâcha Mika, tout excité de s’emparer
des commandes des canons.


Quelques secondes plus tard, un rugissement
assourdissant leur parvint du moteur à l’arrière.


— Waouh ! lança Mika.


Une rafale de vent envahit son casque et le
rugissement devint si puissant que ses dents s’entrechoquèrent. Ils s’élevèrent
du sol, restèrent un instant suspendus au-dessus du navire, puis l’appareil se
cabra et, dans une secousse brutale, ils s’élancèrent dans le ciel.


— Je sens la poussée jusque dans mon estomac !
cria Mika.


— Je t’avais dit que c’était plus vrai que
nature, répondit Kobi. Attends qu’on soit au-dessus des nuages – tu vas en
prendre plein la tête !


Une épaisse couverture nuageuse les dominait. Ils
y pénétrèrent, un instant aveuglés par la grisaille, puis ressortirent de l’autre
côté. Vue de haut, sous la lumière du soleil, elle se transformait en un océan
de neige blanche immaculée. C’était magnifique. Le ciel, on ne peut plus dégagé,
offrait un bleu éclatant. Kobi maintint un instant le Pod Fighter en vol
stationnaire, puis le fit pivoter doucement pour que Mika profite de la vue. Au
milieu de cet espace infini, Mika se sentait vulnérable et un peu effrayé ;
le réalisme était tel qu’il avait déjà oublié que ce n’était qu’un jeu. Kobi
tira une manette, puis ils filèrent de nouveau dans le ciel, toujours plus haut,
jusqu’à ce que le bleu pâle du ciel prenne la teinte sombre et aquatique des
ténèbres ultramarines de l’espace. Bientôt, ils flottaient parmi les étoiles, en
surplomb de la planète.


— Prépare-toi, dit Kobi. La première attaque
ne va pas tarder. Surveille ta gauche.


Mika les entendit avant de les voir. Il se prépara,
bien décidé à impressionner Kobi avec une démonstration de son talent inné. Une
plainte aiguë lui frôla l’oreille gauche. Derrière lui, il aperçut un escadron
de chasseurs rouges qui virèrent sur l’aile pour se lancer à leurs trousses.


— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il,
paniqué.


— Tu les descends. Je fais demi-tour.


Tout arriva trop vite. Mika agrippa les commandes
du canon, tâta les touches sous ses doigts, mais le temps qu’il parvienne à
tirer quelques rayons laser, c’était déjà trop tard. Un éclair aveuglant
envahit le cockpit, puis vinrent les ténèbres.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— On a été touchés, répondit Kobi en enlevant
son casque.


Une icône « Game Over » apparut en
lettres rouges sur la visière de Mika.


— Déjà ! C’est pas vrai !


— Ne t’en fais pas, répondit Kobi avec un
sourire imperceptible derrière sa tignasse. Ça arrive à tout le monde les
trente et quelques premières fois.


— Je veux piloter, rétorqua Mika d’un air
boudeur. Ça m’amuse pas, de faire l’artilleur.


— O.K., fit Kobi avec patience. On échange.


Ils ressortirent du simulateur.


— Je te donnerai des instructions au fur et à
mesure, déclara Kobi en glissant ses longues jambes à la place de l’artilleur. C’est
beaucoup plus dur, le pilotage.


Mika monta à l’avant. Lorsque le siège épousa la
forme de ses côtes, le garçon se sentit aussitôt mieux. Il enfila le casque, appuya
sur le bouton au-dessus de la verrière pour faire apparaître l’interface comme
il avait vu Kobi le faire. Puis il en pressa un autre, qui ajouta une
cartographie en 3D dans le coin de leur visière, leur permettant de voir tout
autour d’eux, dans les tréfonds de l’espace. Mika cligna des yeux, et la carte
s’agrandit jusqu’à emplir l’écran. Ils aperçurent une douzaine de Pod Fighter
figurés en lignes vertes lumineuses, en rang serré autour d’eux, prêts à
décoller du navire.


— Comment t’as fait ça ? s’enquit Kobi, surpris
de découvrir cette nouvelle fonction.


— J’ai appuyé là, expliqua Mika en pointant
du doigt une icône triangulaire.


— Cool. C’est sans doute la chance des
débutants.


« Ce n’était pas de la chance, se dit Mika, perplexe.
Je l’ai allumée par réflexe, comme lorsque j’appuie sur l’interrupteur en
entrant dans ma chambre. »


Il préféra ne rien dire. Pour éviter que Kobi le
trouve arrogant s’il ne suivait pas ses instructions, il se contenta ensuite d’obéir
à ses consignes. Lorsque les moteurs se mirent à rugir et que le Pod Fighter s’éleva
du pont, il fut transporté de joie et se sentit pleinement vivant, conscient de
la puissance qu’il contrôlait à travers la pléthore de boutons sous ses doigts
et de la sensibilité de l’engin qui réagirait à la moindre de ses erreurs.


— Tu dois maîtriser tous les aspects, expliqua
Kobi. Alors, fais attention quand tu cabreras l’appareil, je me suis écrasé sur
le navire plus d’une fois, il peut partir en vrille pour un rien. Tire doucement
sur le manche, laisse le Pod au-dessus du bateau, ne mets pas encore les gaz, sinon
tu finiras dans la mer.


Mika obtempéra, cabra l’appareil vers le ciel et, lorsqu’il
mit enfin les gaz, lorsque le Pod Fighter partit comme un éclair vers les
nuages, il eut envie de hurler de joie à s’en décoller la tête.


— Attention, le prévint Kobi. Pas trop de
puissance, ou tu perdras le contrôle.


Mais Mika n’écoutait plus. Il décéléra une fraction
de seconde pour admirer l’océan de nuages blancs qui miroitait dans la lumière
du soleil, avant de relever le Pod et de filer, les dents serrées, par-delà l’atmosphère
turbulente de la planète, jusque dans l’espace. En fait, piloter l’appareil lui
semblait évident : le lien entre les mouvements subtils de ses mains et
ceux du Pod Fighter semblait exister avant même qu’il s’installe aux commandes.
Il ignorait que, où qu’Ellie soit, quoi qu’elle fasse, une petite part de
lui-même l’accompagnait toujours. On aurait dit une espèce de miracle.


Les engins de la flotte de l’Étoile Rouge du
premier niveau ressemblaient à des tessons pointus de verre rouge, si plats qu’ils
avaient dû être conçus par des extraterrestres aux corps pas plus épais qu’une
chips. Ils volaient en formation serrée, ondulant dans l’espace comme s’ils
voulaient dessiner des tresses dans le ciel. Cet étrange mode de déplacement
les rendait difficiles à viser, mais la nouvelle cartographie 3D leur fut d’un
grand secours : l’ennemi apparaissait recouvert d’un quadrillage rouge
lumineux. Kobi trouva bientôt un moyen d’orienter les canons pour leur tirer
dessus sous tous les angles. Il ne parla pas beaucoup pendant le combat. Cependant
Mika devina ce qui lui passait par la tête : comment Mika, au premier
essai, arrivait-il à piloter parfaitement un Pod Fighter sans passer par les
crashs et les défaites incontournables ? Mais ce fut à la fin du premier niveau
que Mika surprit réellement Kobi : ils avaient descendu au moins une
douzaine de chasseurs de la flotte de l’Étoile Rouge et se sentaient maîtres de
la situation, un peu crâneurs, lorsque, tout à coup, un nouvel ennemi apparut.


— Hou là ! C’est quoi, ce truc ? cria
Kobi dans son casque. Il est trop rapide pour nous !


C’était le premier Chasseur-Dragon qu’ils voyaient,
un engin monstrueux couleur flamme, pourvu de deux rangées de crocs peintes de
chaque côté de son nez. Il était deux fois plus gros qu’eux, deux fois plus
rapide, deux fois plus bruyant, et il tirait des boules de flammes qui semblaient
fuser vers eux à la vitesse d’une étoile filante. Lorsque Mika évita la
première de justesse, il eut l’impression de se liquéfier sur son siège.


— On va se faire avoir ! hurla Kobi en
mitraillant vainement l’ennemi, comme s’il lançait des petits pois sur un
tyrannosaure. On ne peut rien contre cette machine !


Mika consulta du regard les panneaux de commande
et, sans même y penser, il appuya sur trois icônes dans une combinaison rapide.
Aussitôt, comme emporté par un ouragan, le Pod Fighter fit un bond en avant, avec
une détonation si violente que les deux garçons crurent qu’un volcan entrait en
éruption dans leur tête.


— Wouuh houuu ! s’écria Mika, les
cheveux dressés sous son casque. T’as senti ça ?


— Borzel de merce ! beugla Kobi.


En quelques secondes, le Chasseur-Dragon fut à des
kilomètres derrière eux et Mika se sentit transporté, si exalté qu’il avait
envie de danser. Il entraîna le Pod Fighter dans une vrille étroite puis le
redressa brusquement, avant de décrire quelques boucles élégantes, tel un
dauphin de métal jouant dans la mer de l’espace. Ensuite, sur un coup de tête, il
vira sur l’aile et rebroussa chemin ; en un instant, le Chasseur-Dragon
fut en vue – ils étaient juste derrière lui. Kobi tira une volée de rayons bien
centrés et l’appareil ennemi explosa comme une petite étoile, baignant leur
visage de lumière.


Une icône apparut sur leur visière.


— Niveau un terminé.


— Comment t’as fait ça ? voulut savoir
Kobi.


— J’en sais rien, répondit Mika, hilare.


— Sérieux ?


— Ouais, j’ai juste… su ce qu’il fallait
faire.


— T’es vraiment bizarre.


— Je sais, acquiesça Mika, tout content.


Pour la première fois de sa vie, il se réjouissait d’être
un peu différent des autres. Mais son bonheur fut de courte durée : avant
même qu’il descende du simulateur, le compte rendu de son premier vol s’était
répandu dans la salle et son nom clignotait en haut du panneau des meilleurs
joueurs. Lorsqu’il regagna la galerie marchande avec Kobi, tout le monde se
tourna sur son passage. Les yeux rivés au sol, il s’éloigna aussi vite que
possible : toute cette attention l’étouffait. Il ne respira de nouveau qu’une
fois dehors, sur la passerelle sombre, en route vers chez lui.


*

* *


Awen, le chien onirique, dormit avec lui cette
nuit-là, étendu près de Mika. Deux ou trois heures avant l’aube, il sentit la
fourrure de l’animal se hérisser sous ses doigts. Tandis qu’il enlevait
doucement sa main de l’épaule soyeuse, Awen se mit à gronder – un grognement
grave, caverneux, ses babines noires retroussées révélant deux rangs de crocs
blancs menaçants. La tête d’Awen reposait juste à côté de celle de Mika sur l’oreiller.
Les canines reluisaient si près de ses yeux que Mika fut incapable de bouger, osant
à peine respirer, et pria pour que le chien de son rêve disparaisse avant de se
transformer pour de bon en cauchemar.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? chuchota
Mika.


Awen releva la tête et regarda derrière lui, grognant
de plus en plus fort. Mika comprit qu’il ne grondait pas contre lui, mais
contre autre chose. Mi-soulagé, mi-apeuré, il resta immobile tandis qu’Awen se
levait et lui écrasait les pieds pour lui sauter par-dessus. Le chien s’arrêta
devant le placard d’Ellie, les oreilles dressées, furieux, la queue raide.


Mika rabattit doucement les couvertures et s’assit.
Awen se tourna à demi vers lui et remua une fois la queue, puis fit de nouveau
face au placard, sans cesser de gronder.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mika en
posant la main sur le dos du chien malgré sa crainte. Qu’est-ce qui te tracasse ?


Il n’aimait pas que cet animal si gentil se
conduise ainsi.


— Tu veux que je regarde dans le placard, c’est
ça ?


Il contempla la porte, à la fois nauséeux et
effrayé, et tendit l’oreille pour distinguer, malgré les grognements du chien, le
moindre bruit issu de l’intérieur.


— Chh, fit-il. Tais-toi une seconde.


Mais Awen ne voulait pas se taire, et il grogna
comme le moteur d’une vieille voiture jusqu’à ce que Mika se lève. Le garçon se
posta devant la porte. Il ne savait pas quoi faire mais se doutait que, quoi qu’il
y ait dans ce placard, il préférerait sans doute ne pas le voir. Ses doigts
tremblants restèrent suspendus trente secondes au-dessus de la poignée, puis il
l’abaissa précautionneusement et jeta un coup d’œil à l’intérieur. D’habitude, une
tonne de peluches et d’habits se déversait sur le sol dès qu’on ouvrait le
placard plein à craquer d’Ellie – ce qui n’arrivait guère souvent car cela ne
faisait que remuer le couteau dans la plaie familiale. Pendant des mois, la
porte était restée fermée et le contenu intouché, jusqu’à devenir un mémorial
secret. Mika s’étonna donc de ne rien voir dégringoler. En ouvrant plus grand, il
découvrit avec horreur que le placard avait été complètement vidé – même les
étagères et les tiroirs avaient disparu. Il scruta l’obscurité, Awen grognant
toujours à son côté, pour essayer d’identifier un objet volumineux qu’il
apercevait vaguement tout au fond. Non, pas un objet, mais quelqu’un, comprit-il.
Quelqu’un avec une tête carrée, le visage éteint, le corps penché un peu en
avant, les bras ballants comme s’il était débranché, à la manière d’un
aspi-robot rangé dans le placard à balais. Awen gémit.


— Mords-le donc, murmura Mika qui tentait de
pousser Awen en avant. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


Awen recula et s’assit en levant la tête, l’air de
dire : « Mords-le toi-même ! » Mika avait si peur qu’il
pouvait à peine bouger, mais il était aussi furieux : il voulait savoir où
étaient passées les affaires d’Ellie et ce que cette Tête d’Écran fichait dans
son placard. Il avança d’un pas et pressa le bouton sous le téléviseur ; la
Tête d’Écran s’alluma, se redressa et le dévisagea d’un regard vide d’expression,
les yeux gris et froids. C’était l’Aiguiseur, le vieil homme qui restait en
silence au pied de son lit pendant que les autres Têtes d’Écran se disputaient
pour décider de la manière de le cuisiner. Le vieil homme leva le bras. Il
tenait à la main un verre semblable à celui dans lequel Mika buvait son
Vita-Mix tous les matins. Mais, au lieu d’être rempli de breuvage rose et
gluant, le gobelet était plein à ras bord d’énormes araignées noires, qui
rampèrent sur la vieille main ridée avant de se laisser tomber sur le sol pour
filer vers les pieds de Mika. Il eut tout juste le temps de refermer la porte
avant que les araignées l’atteignent.
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— C’est toi qui commences, déclara Gorman, tout
en portant un verre à ses lèvres pour boire une gorgée de vin rouge sang.


Ellie se tenait sur le seuil de son bureau, hésitante.
Derrière elle, un homme braquait le canon d’un fusil à quelques millimètres de
sa tête. On l’avait apprêtée pour l’occasion ; son uniforme blanc et ses
élasti-bottes assorties étaient neufs, et on avait coupé ses cheveux sombres en
un carré strict au niveau de la mâchoire. Mais des cernes noirs lui
soulignaient les yeux et elle semblait trop maigre – chétive, même –, comparée à
l’homme au fusil.


« Le Vita-Mix arrangera tout ça, pensa Gorman.
Dans quelques semaines, elle ne se reconnaîtra même plus dans la glace. »


Ellie inspecta l’endroit d’un œil méfiant.


— Je commence… quoi ? demanda-t-elle.


— Notre partie d’échecs. Regarde.


Il désigna d’un geste deux canapés flanquant une
table basse. Un échiquier les y attendait, ainsi qu’une carafe de vin du côté
des noirs et un bol rempli de bonbons du côté des blancs. La mine renfrognée, Ellie
traversa le bureau et s’installa côté blancs. L’homme au fusil vint se placer
derrière elle.


— Pourquoi me donner des bonbons ?


— Je pensais que ça te ferait plaisir, répondit
Gorman avec indulgence.


Il s’assit péniblement en face d’elle : ses
genoux le mettaient à l’agonie.


— Mais tu n’es pas obligée d’en manger, bien
sûr, si tu penses avoir passé l’âge. (Il vida son verre d’un trait avant de le
remplir de nouveau.) Je peux demander qu’on apporte de savoureuses pâtisseries,
si tu préfères.


En contemplant le bol de bonbons, Ellie sentit une
boule se former dans sa gorge. C’étaient exactement ceux qu’elle aimait jadis :
colorés et moelleux, en forme de crevettes et de coquillages. Mais elle était
incapable de manger devant Gorman. Elle pouvait à peine respirer devant lui. Ce
soir-là, il semblait encore plus mort que d’habitude, avec son visage gris parcheminé
et ses lèvres teintées de rouge par le vin. À croire qu’on venait de le sortir
de son cercueil et de le rebrancher.


— Je n’ai pas faim, dit-elle.


— À ta guise, répondit-il en souriant.


Ellie se tortilla sur le canapé, mal à l’aise. La
bonne humeur de Gorman l’écœurait, lui faisait peur. Si Gorman était content, c’était
mauvais signe. Une catastrophe devait se produire quelque part dans le monde. Quelqu’un
était sans doute en danger. Elle jeta un coup d’œil derrière elle vers le fusil
pointé sur sa tête.


— Qu’est-ce que je fais là ? s’enquit-elle.


— Je voulais te voir. Je pensais qu’il serait
plaisant de raffiner nos esprits avec une partie d’échecs, et je me disais que
tu pourrais peut-être m’éclairer sur un point.


— Mais encore ?


— Comment va Mika, ton frère ? lança-t-il.


Lorsqu’il leva les yeux, son regard glacial la
pétrifia.


— Comment je le saurais ? répondit-elle,
les lèvres tremblantes. Qu’est-ce que vous voulez dire ?


Gorman sirota son vin.


— Arrête de faire l’innocente, répondit-il
calmement. Que lui as-tu dit ?


— Rien, fit-elle, déboussolée. Comment
aurais-je pu lui parler ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ? S’il
vous plaît, je n’y comprends rien.


— Deux cent soixante-dix mille enfants de
douze et treize ans vivent derrière le Mur sur Terre. Deux cent soixante-dix
mille, Ellie. Et la semaine dernière, ils ont tous bu un verre de Vita-Mix en
classe, tous sauf Mika Smith, à Barford North. Alors maintenant, dis-moi, comment
ça se fait ? Pourquoi est-ce que ton frère a été le seul à le refuser ?
C’est une sacrée coïncidence, non ?


Ellie baissa les yeux, le cœur gonflé par une
vague de fierté et d’amour.


— Il ne l’a pas bu parce qu’il n’est pas
stupide, répondit-elle d’une voix égale. Cela n’a rien à voir avec moi.


— Eh bien, j’espère pour toi que c’est vrai, grogna
Gorman. S’il est encore en vie, c’est uniquement parce que tu étais enfermée
dans une pièce les yeux bandés lorsque c’est arrivé, mais si je découvre que tu
as essayé de lui faire parvenir en douce des messages pour le mettre en garde
contre le programme « En Forme Pour la Vie », je le tuerai. Je ne prendrai
pas le risque que tu sabotes mon projet. Tu comprends ?


Ellie acquiesça.


— Je vais le surveiller, ajouta-t-il. Nos
yeux sont partout. Maintenant, tu commences.


Ellie prit un pion blanc et l’avança pour laisser
la voie libre à sa reine et à son fou.


— Pas comme ça, lâcha Gorman. Avec ton esprit.


Elle replaça la pièce à sa place initiale en
soupirant, puis fixa le pion jusqu’à ce qu’il se mette à luire.
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Le lendemain matin, le vent hurlait entre les tours
de Barford North comme des sorcières en virée sur leurs balais. Mika ouvrit les
yeux avant la sonnerie du réveil ; étendu sur le dos, les mains croisées
derrière la tête, il pensait au Pod Fighter. Comment avait-il réussi à le
piloter si facilement ? Il avait l’impression de vivre un de ces rêves
idiots, où l’on arrive à voler juste en sautant en l’air et en agitant les bras.
Le simple souvenir de la veille lui donnait des frissons d’excitation et il n’avait
qu’une hâte : retourner à la salle d’arcade le soir même pour recommencer.


Il fut surpris d’entendre qu’on frappait à la
porte de l’appartement. Les pas de son père résonnèrent sur le sol. Il ouvrit
le battant puis échangea quelques paroles avec le visiteur. Cinq secondes plus
tard, David passa la tête dans la chambre.


— Nous avons reçu une lettre d’Helen, annonça-t-il.
Écrite à la main, tu te rends compte !


Puis le père de Mika tourna les talons, emportant
le rare objet au lit pour le lire confortablement.


« Helen ? » Mika s’assit, perplexe.
Il devait la voir le lendemain : pourquoi envoyer une lettre manuscrite ?
Il bondit dans la pièce contiguë.


— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda-t-il
avec impatience.


Ses parents prirent le temps de finir leur lecture,
puis son père tendit la lettre à Mika. Elle était écrite sur du vrai papier qui
semblait avoir au moins cent ans.


 


Chers Monsieur et
Madame Smith,


Je vous écris pour
vous annoncer que Mika a fait


des progrès
considérables et qu’il n’a donc plus


besoin de suivre
une thérapie. J’ai grandement


apprécié sa
compagnie et ce fut un plaisir


de travailler avec
lui : c’est un garçon


intelligent promis à
un avenir brillant.


Puisque vous m’avez
payée d’avance pour son


traitement, je
vous rembourse cent vingt crédits par


la carte de
paiement ci-jointe.


Merci de
transmettre toutes mes amitiés à Mika.


 


Bien à vous,


Helen Green


 


Le temps que Mika arrive au bout de la lettre, ses
mains tremblaient et il avait l’impression qu’on lui arrachait les intestins
par le nombril. Il leva les yeux vers ses parents. Asha tenait la carte de
crédit entre ses doigts et son visage ensommeillé brillait comme si elle
contemplait un ange.


— Le Vieux soit loué, dit David, si soulagé
que ses épaules s’enfoncèrent dans les oreillers. On peut payer l’amende de
Mika, et ça nous laisse vingt crédits ! On devrait fêter la nouvelle ce
soir ! Avec une pizza !


— Bonne idée, répondit Asha dans un sourire. On
n’a qu’à commander une énorme pizza au curry.


Deux parts chacun. Oh, Mika, je suis si contente !
Bravo !


Mika, lui, était loin d’un tel bonheur. Ses yeux
se firent aussi noirs qu’une nuit sans étoiles. Il lança la lettre sur le lit, le
visage déformé par une grimace de dégoût, et retourna aussi sec dans sa chambre.


— Mika ! appela Asha. Qu’est-ce qui ne
va pas ? Il se jeta sur le lit.


« Elle ne me l’a même pas dit en face, pensa-t-il,
amer. Helen est la seule personne à qui je peux parler, et elle m’a laissé
tomber ! »


— Mika ? fit Asha depuis le seuil. Ne
sois pas triste. C’est une bonne nouvelle, non ? Tu vas mieux !


— Mais elle sait que j’ai encore besoin d’elle !
cria-t-il.


— Elle affirme le contraire. Et tu sembles
aller mieux, Mika, c’est vrai. Tu avais l’air si heureux hier soir en revenant
de la salle d’arcade… rien à voir avec la semaine précédente.


— Tu ne comprends pas. Laisse-moi seul.


— Elle a envoyé un paquet de biscuits pour
toi, ajouta-t-elle, espérant que cela l’adoucirait.


— Je m’en fiche. Je n’en veux pas.


Il pleura en silence, ses larmes rageuses trempant
la couverture. Asha quitta la pièce sur la pointe des pieds et referma la porte.
Un peu plus tard, Mika reparut, la mine renfrognée, habillé pour sortir.


— Je vais la voir, déclara-t-il en enfilant
son manteau.


— Quoi ? À cette heure-ci ? s’écria
Asha d’un ton exaspéré. Voyons, il est six heures et demie ! Tu risques de
la réveiller, et en plus il pleut des cordes !


Avant même qu’elle ait fini sa phrase, Mika avait
franchi la porte et courait déjà dans l’escalier.


Il arriva à la tour d’Helen, située à l’autre bout
de la ville, essoufflé et trempé comme une soupe. Il hésita devant la porte d’entrée,
soudain conscient que sa mère avait raison et qu’Helen devait dormir à poings
fermés. Il valait sans doute mieux qu’il rentre chez lui et revienne plus tard,
mais il n’en avait pas envie.


« Que faire, se demanda-t-il, lorsque la
personne avec qui on est fâché est aussi celle à qui on veut parler ? »


À mi-hauteur dans l’ascenseur, il crut entendre un
bruit familier. Pour vérifier qu’il ne l’avait pas imaginé, il arrêta la cabine
et tendit l’oreille. Il écouta un instant le battement de son cœur et sa
respiration haletante, le vent sifflant dans le conduit et les câbles qui
grinçaient. Pourtant il lui avait semblé reconnaître le grognement d’Awen, comme
lorsqu’il avait trouvé l’Aiguiseur dans le placard d’Ellie, mais ce bruit avait
cessé.


« J’ai dû l’imaginer, se dit-il. Je l’ai
forcément imaginé, ce chien n’existe même pas, c’est juste une invention de mon
cerveau d’aliéné. »


Mika se sentit bête. Il inspira un bon coup et
pressa le bouton, mais dès que la cabine reprit son ascension, il entendit de
nouveau le grognement et, même s’il ne pouvait voir l’animal, il sentit son
corps chaud se presser contre sa jambe. Lorsque les portes s’ouvrirent à l’étage
d’Helen, le chien onirique lui mordit la manche pour tenter de le retenir.


— Arrête, souffla Mika. Lâche-moi.


Mais Awen tenait bon et Mika dut le repousser pour
sortir de l’ascenseur.


— Reste là, murmura-t-il en se disant qu’il
devait vraiment être fou pour donner des ordres à un chien invisible.


Awen l’ignora et le suivit malgré tout vers l’appartement
d’Helen, ses griffes cliquetant sur le sol.


Mika fut surpris de trouver la porte grande
ouverte. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur, eut à peine le temps d’apercevoir
une silhouette avant que des voix masculines retentissent soudain tout près. Le
garçon se plaqua contre le mur, hors de vue, pour surprendre la conversation. Où
était Helen, et que faisaient ces hommes chez elle ? Il entendit un choc
sourd – un objet heurtant le sol –, et devina que quelqu’un venait de faire
tomber par terre un des livres de la psychothérapeute. Une colère protectrice
monta en lui. Pour Helen, ses livres étaient comme des amis, « du genre qu’on
invite à dîner au milieu de l’hiver », lui avait-elle dit un jour, « et
avec qui on passe toute la nuit à papoter sans jamais aller au lit ». Un
autre volume heurta le sol. Il s’avança d’un pas prudent vers la porte. Quel
bazar ! Des tas de vêtements dégringolaient pêle-mêle des tiroirs, une
collection de chapeaux délirants et de lunettes de soleil traînait sur la table
et le sol disparaissait sous une mer de sacs. Helen était à l’évidence partie
précipitamment.


Les deux hommes – silhouette maigre, costume noir,
chemise blanche, regard cruel – farfouillaient dans les affaires d’Helen telles
deux pies voleuses. Mika les observa un instant puis remarqua soudain l’arme
sur le plan de travail, près de la théière – un gros revolver noir. Il s’écarta
d’un coup, à l’abri des regards, et retint son souffle. Awen tirait
désespérément sur la jambe de son pantalon pour le presser de partir. Cette
fois-ci, il obéit, courant à toutes jambes vers l’escalier, soucieux d’éviter l’ascenseur :
et si le bruit de la porte les attirait ? Puis, incapable de contenir plus
longtemps sa panique, il dévala les marches.


Où était-elle partie ? Avait-elle fui de son
plein gré ou bien était-elle en danger ? Au plus profond de son cœur, il
connaissait la réponse. Il descendit l’escalier quatre à quatre, ravagé par la
culpabilité ; c’était lui, sans aucun doute, le responsable de la
disparition d’Helen, lui qui avait permis l’intrusion de ces horribles
Hommes-Pies armés.
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Mika avait beau essayer de ne pas trop penser aux
effets du Vita-Mix, après en avoir bu tous les jours pendant plusieurs semaines,
il ne pouvait plus nier que son corps changeait. Il grandissait si vite que ses
baskets neuves avaient craqué sur les côtés, que ses tee-shirts semblaient
avoir rétréci au lavage et que ses pantalons laissaient voir une bande de
cheville poilue peu élégante.


— Viens là une seconde, lui demanda Asha
lorsque Mika sortit de la douche et passa en trombe devant elle.


— Pourquoi ?


Il serra sa serviette autour de sa poitrine, méfiant.
Il ne voulait pas que ses parents remarquent sa croissance anormale et se
mettent à poser des questions embarrassantes, mais il ne pouvait plus le cacher.


— Mets-toi contre le mur. Je voudrais te
mesurer.


— On ne peut pas faire ça un autre jour ?
Je vais être en retard.


— Ça ne prendra qu’un instant, insista sa
mère. Je jurerais que tu as encore pris deux centimètres depuis la semaine
dernière. La preuve, tu t’es cogné la tête en sortant de la douche.


— Bon, d’accord, fit Mika à contrecœur.


Il s’adossa à la cloison, à côté de la télévision.
Asha traça une marque au-dessus de la tête de son fils en se mordillant la
lèvre inférieure.


— J’avais raison ! s’exclama-t-elle. Ça
ne peut pas être normal.


Mika pivota pour regarder le nouveau trait. Bien d’autres,
accompagnés d’une date, s’alignaient en dessous, tracés les uns après les
autres depuis qu’Ellie et lui avaient appris à marcher, onze ans plus tôt. Il
eut un pincement au cœur en constatant que les marques d’Ellie s’arrêtaient
bien avant les siennes, et qu’il avait terriblement grandi depuis sa
disparition.


Pendant qu’il s’habillait, Asha relut le courrier
envoyé par l’école à propos du Vita-Mix. La « poussée de croissance »
ne figurait pas parmi les Effets secondaires anormaux, mais parmi les Améliorations
sanitaires.


— Hum, fit-elle sur le seuil de la chambre, les
yeux posés sur son fils qui luttait pour faire entrer ses grands pieds dans ses
baskets. C’est vrai que tu as l’air en meilleure forme : tu n’as plus de
cernes noirs sous les yeux et tu es moins pâle.


Malgré tout, elle n’avait pas l’air convaincue.


Mika marmonna quelques mots et partit pour l’école.
Feindre d’adhérer au programme « En Forme Pour la Vie » devenait
chaque jour un peu plus difficile. Depuis qu’Helen avait disparu, il n’avait
plus personne à qui parler, plus personne pour le rassurer. Cela faisait des
semaines qu’il avait commencé à boire le Vita-Mix. Il avait gardé profil bas et
fait ce qu’on lui demandait, mais il ignorait toujours où se trouvait Ellie et
pourquoi il avait vu une Tête d’Écran débarquer dans sa classe. À la longue, la
pression était devenue presque insupportable. Chaque jour, lorsqu’il arrivait
en cours, un spot défilait sur l’écran de son bureau. Il montrait des enfants
en train de boire du Vita-Mix en souriant, et le message « Le futur, c’est
vous ! Buvez votre Vita-Mix ! » défilait sous l’image ; et
chaque jour, il devenait plus difficile de le boire, comme si son corps se rebellait
à son tour.


— Tu as le teint un peu vert, Mika, déclara Mme Fowler.
Tu te sens bien ?


— Oui, merci, répondit-il, réprimant un
haut-le-cœur.


Cela dit, avaler le Vita-Mix en se retenant de
vomir tous les matins lui semblait presque une partie de plaisir comparé à la
Vita-Gym. Deux semaines après l’arrivée du Vita-Mix, Mika découvrit le message « J’♥ la Vita-Gym ! »
sur l’écran de son bureau. Ce jour-là, les élèves reçurent de nouveau des
sandwichs gratuits, ainsi qu’un paquet de bonbons à rapporter chez eux. Tout le
monde s’attendait à des cours d’éducation physique normaux, mais en plus long. Ils
imaginaient qu’ils devraient courir pendant une demi-heure tous les après-midi,
grimper une ou deux fois à la corde, avant de rentrer chez eux. Ils étaient
loin du compte… très loin.


Lorsque Mme Fowler leur dit d’enfiler
leur nouvelle tenue de sport estampillée FDJ, chacun gémit, les uns arguant que
cette tenue n’était pas cool du tout, les autres exigeant de porter leurs
propres affaires. Mme Fowler répondit d’un ton sans appel :


— Taisez-vous et habillez-vous.


Aussi obéirent-ils, mi-grognons, mi-rieurs. Kobi
avait l’air le plus ridicule de tous dans cet accoutrement, qui révélait ses
membres élancés et trop maigres. Sa peau semblait presque bleutée, après une
enfance privée de lumière dans les Ombres.


Première surprise : on leur annonça que, à l’inverse
de leurs prévisions, on ne les emmènerait pas au terrain de sport du centre de
loisirs (qui se trouvait à plusieurs kilomètres) : il leur faudrait
parcourir toute la distance en courant sur les passerelles. Comme personne n’avait
fait d’exercice récemment (à part quelques sprints pour accéder en premier aux
simulateurs de Pod Fighter disponibles), ils arrivèrent à destination plus
morts que vifs, trempés de sueur, les poumons prêts à éclater et les pieds
couverts d’ampoules. Pourtant, ce n’était que le début.


Leur instructeur, un petit homme chauve du nom de M. Blyte,
avait des pieds démesurés. Lorsqu’il se retrouva à côté de Kobi, qui était le
plus grand de sa classe, l’homme eut l’air d’un gnome déplumé. L’image fit rire
Mika, jusqu’à ce que Blyte ouvre la bouche… À ce moment-là, tout le monde se
tut et se mit à trembler, y compris Ruben. L’instructeur parlait d’une voix
rauque et menaçante, comme si du nitrogène liquide lui coulait dans les veines.


— Bien, aboya-t-il.


Il allait et venait devant eux, en faisant tourner
son chronomètre à toute vitesse. Ses pieds claquaient sur le sol, son regard
aiguisé semblait les découper en rondelles.


— On va voir de quel bois vous êtes faits.


Il les fît courir si longtemps autour du terrain
de base-ball que Roland, le Dictionnaire Ambulant, finit en rampant. S’ensuivit
une séance prolongée d’haltères dans le gymnase, dont ils sortirent si
affaiblis que les bras leur pendaient mollement le long du corps. Puis on les
obligea à grimper sur une rangée de vélos vissés au sol et ils durent faire l’ascension
d’un mont Everest virtuel, clignant des yeux pour chasser des larmes de douleur.


— Plus vite, grognait M. Blyte, ses
veines palpitant sur son front comme des vers de terre. Plus vite !


À la fin du cours, qui dura trois heures, ils
durent à nouveau courir vers l’école. La plupart des camarades de classe de
Mika finirent à quatre pattes, la bave aux lèvres.


— C’est scandaleux ! hoqueta Asha
lorsque Mika entra en boitillant dans l’appartement.


Il voulut se déshabiller pour aller prendre une
douche, mais ses membres étaient si raides qu’il ne put même pas se pencher
pour enlever ses baskets. Sa mère dut le faire pour lui. Il s’assit sur le
canapé et grimaça lorsqu’elle lui retira ses chaussettes. Elles étaient
trempées de sueur et de sang, et ses pieds semblaient couverts de pustules.


— Oh, là là, fit-elle. Tes pieds saignent !
Regarde-moi toutes ces ampoules ! Il vaudrait mieux que tu restes à la
maison ce soir, tu as besoin de repos.


Mika leva la tête, le regard enflammé.


— Ça va aller, répondit-il. J’irai mieux dans
un instant.


— Tu es fou ! Tu dois te reposer !


— Mais j’ai attendu toute la journée de
pouvoir retourner à la salle d’arcade, rétorqua Mika. C’est ce qui m’a donné la
force de rentrer à la maison.


Asha se tourna vers son mari pour qu’il abonde
dans son sens.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.


David haussa les épaules, le sourire aux lèvres, et
continua à remuer dans un saladier la bouillie de Fab qui leur servirait de
dîner. Il se réjouissait que Mika s’engage dans un passe-temps normal, comme
tous les autres garçons de son âge.


— Laisse-le y aller, dit-il. S’il est capable
de marcher.


— Merci, papa, répondit Mika.


Il aurait fallu bien plus que des ampoules pour
empêcher Mika de se rendre à la salle d’arcade.
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Mika n’arrivait pas à comprendre : pourquoi
semblait-il le seul à remarquer la froideur de la salle et le personnel qui ne
souriait jamais ? À croire que la FDJ versait dans les boissons une drogue
qui éliminait tout esprit critique. Personne ne s’étonnait de la présence de
miroirs au-dessus des boutiques, des restaurants et sur les murs sombres de la
salle de jeu, mais Mika, lui, les voyait. Il devinait une présence derrière eux…
comme si une foule de gens les observaient. En quoi un groupe d’adolescents
pouvait-il donc intéresser ces inconnus dissimulés ? Malgré la peur qu’ils
lui inspiraient, Mika faisait mine de ne rien voir, comme tous les autres.


« Joue le jeu, baisse la tête et ferme-la. »


Il se rendait tous les soirs à la salle d’arcade. Au
fil des semaines, la cohorte des joueurs avait crû à mesure que l’accoutumance
au jeu se propageait comme un virus. La plupart des visiteurs arboraient des
tee-shirts Pod Fighter de couleurs et de styles variés. Les réservoirs de
Fab-shake étaient à sec, il y avait une pénurie de petits pains à hamburger.


Chacun voulait faire la connaissance du garçon aux
yeux noirs qui avait commencé à jouer une semaine après eux, pour les battre
jusqu’au dernier.


Les premiers jours, afin de ne pas les affronter, il
avait fendu la foule massée au pied de l’Écran qui annonçait les scores et
était parti en hâte. Mais il s’était bientôt rendu compte que, mis à part Ruben,
qui le haïssait plus que tout au monde, ils se montraient amicaux, et ne lui
témoignaient que de la curiosité et du respect. Ils ne tramaient rien de
méchant contre lui, même s’ils éprouvaient peut-être une pointe d’envie, ce qu’il
pouvait comprendre. Pour lutter contre cette jalousie, Mika partageait
volontiers son savoir avec eux. Il se fichait bien d’être le meilleur ; il
voulait simplement retrouver sa sœur.


Six semaines après l’ouverture de la salle, il y
entra un soir avec Kobi et découvrit plusieurs centaines d’adolescents réunis
en silence au milieu de la galerie, les yeux levés vers l’écran qui surplombait
les portes de la salle de jeu.


— C’est bizarre, dit Kobi, les mains plongées
dans les poches de son long manteau noir. Regarde-les.


Ils semblaient tous hypnotisés, leurs yeux fixes
reflétant les ténèbres de l’espace piqué d’étoiles qui défilait sur l’écran.


« Avez-vous jamais rêvé de piloter… »,
gronda une voix qu’on aurait dite sortie d’un film, et l’image d’un Pod Fighter
apparut soudain, filant au-dessus de la mer. « … pour de vrai ? »
Le vaisseau s’élança dans le ciel et fonça vers un pâle clair de lune. « La
Fondation pour le développement de la jeunesse a le plaisir de vous annoncer qu’elle
lance une compétition dotée de récompenses qui dépasseront vos rêves les plus
fous ! Gagnez un Nomad nouvelle génération ! Gagnez des vacances pour
votre famille ! Gagnez une voiture anti-G haut de gamme et un appartement
dans les fabuleuses Tourelles Dorées de Londres ! Et, mieux encore, pilotez
un véritable Pod Fighter ! Vous remporterez tout cela si vous avez l’étoffe
d’un champion. Vous jouiez pour le plaisir, maintenant jouez pour gagner ces
prix ! La compétition est ouverte à tous les enfants âgés de douze et
treize ans. Les inscriptions doivent être déposées avant la fin de la semaine. Voir
sur place les conditions de participation… »


Ces images de destinations exotiques et de vrais
Pod Fighter firent naître chez Mika la peur autant que l’espoir. Helen lui
avait dit de suivre son instinct, et l’instinct lui hurlait que cette
compétition était ce qu’il attendait depuis si longtemps : le chemin qui
le guiderait jusqu’à Ellie. Il jeta un coup d’œil à la rangée de miroirs qui
dominait la galerie et sentit la présence des inconnus. Tandis que la foule s’agitait
autour de lui, dans la bousculade et les éclats de voix, il fut pris de sueurs
froides. Près de lui, Kobi fixait lui aussi les miroirs. Mika se détourna.


— Barrons-nous, lança Kobi au moment où
quelqu’un le heurtait. Ils vont tous se montrer encore plus cinglés qu’avant.


Une fois dans la salle de jeu sombre, ils
rejoignirent leur groupe d’amis qui discutaient au pied des simulateurs. Une
fille du nom de Maddie vint à leur rencontre. Mika avait volé plusieurs fois
avec elle, c’était une bonne artilleuse.


— Génial ! s’écria-t-elle en attrapant
Mika par le bras. Imagine qu’on gagne et qu’on puisse piloter un vrai Pod
Fighter ! Tu vas voler avec qui ? J’ai lu le règlement : on doit
s’inscrire par équipes de deux.


— Je ne sais pas trop, répondit Mika, balayant
la salle du regard.


Il savait déjà qu’il ne volerait pas avec Kobi – ils
préféraient tous deux le pilotage –, et mesurait combien il lui fallait choisir
son coéquipier avec soin.


— Ce n’est pas grave si tu préfères quelqu’un
d’autre, déclara Maddie en faisant la tête.


Silence gêné. Même si Maddie avait un bon niveau, Mika
n’avait pas envie de s’inscrire avec elle.


— Je ne sais pas encore, dit-il, culpabilisant
de se montrer mesquin. Il faut que j’y réfléchisse. Je te préviendrai dès que
je me serai décidé.


Au cours des minutes suivantes, d’autres joueurs
vinrent le solliciter et, chaque fois, il refusa. Kobi s’inscrivit avec un
garçon appelé Tom. Ils composaient un drôle de tableau, tous les deux : Tom,
si propre que sa mère devait le lessiver à l’Ultra Super Blanc, et Kobi, qui
avait l’air de sortir d’une benne à ordures. Mais ils formaient une fine équipe.


— Tu ferais mieux de te décider vite, lui
conseilla Kobi. Sinon tous les bons artilleurs seront pris. Pourquoi tu ne veux
pas voler avec Maddie ? Elle est vraiment douée.


— Je sais, je vais voir.


Quelque chose le retenait, comme s’il attendait
quelqu’un. Lorsqu’une fille qu’il ne connaissait pas remonta soudain l’allée
rouge en parlant dans son Nomad, Mika devint sourd au brouhaha de la salle et
sut aussitôt que c’était la bonne. On aurait cru une fée… une fée punk, avec
son corps mince et gracieux, son jean déchiré aux genoux. Ses oreilles et ses
mains étaient fines, et ses courts cheveux roux coiffés en pointes encadraient
parfaitement son visage aux traits elfiques. Le sang irlandais et russe qui
coulait dans ses veines l’avait dotée d’yeux en amande et de pommettes qui
semblaient sculptées dans une pierre au grain parfait. « Elle est magnifique »,
se dit-il. Elle jeta un coup d’œil vers lui et ses yeux s’illuminèrent comme s’ils
étaient irradiés. Il voulut lever la main pour la saluer, l’inviter à s’approcher,
mais il se ravisa – il aurait l’air bête, il ne la connaissait même pas ! Kobi
proposa à Mika de boire une gorgée de soda. Mika rata sa bouche et renversa
tout sur son tee-shirt.


— Et merce, jura-t-il en frottant l’auréole, et
il regarda l’inconnue glisser son Nomad dans sa poche arrière.


Il risqua un pas en avant, presque machinalement, en
même temps qu’une autre fille.


— Hé, Audrey ! lança cette dernière, et
l’étrange fée punk s’avança vers eux. Je vous présente Audrey, dit-elle à la
cantonade. Elle vient d’emménager ici. C’est sa première soirée en ville.


Elle leur fit presque peur lorsqu’elle les passa
en revue de ses yeux verts et brillants. Son apparition réduisit tout le monde
au silence. Peu après, la silhouette pâle et anguleuse de Ruben surgit de nulle
part pour venir étudier la nouvelle venue.


— Tes yeux sont bizarres, dit-il.


— Ce sont des yeux de borg. Je suis née les
orbites vides.


— Oh, s’exclama Ruben, s’approchant davantage.


« Dégage », pensa Mika, que la colère et
la jalousie faisaient bouillonner de rage. Ruben se mit à tourner autour de la
fille tel un prédateur.


— On dirait des yeux de loup, poursuivit
Ruben en la dévisageant. Comme si ta rétine était réfléchissante.


— C’est le cas, répondit-elle d’une voix
rauque où perçait une trace d’accent russe.


Elle ne semblait pas s’offusquer que chacun la
scrute – elle y était sans doute habituée. « Il faut dire, il y a de quoi »,
pensa Mika.


— Les loups pouvaient voir dans le noir, continua
Ruben. Toi aussi ?


— Mieux que toi, en tout cas, rétorqua-t-elle.
C’est ma compensation pour avoir été aveugle les ; six premières années de
ma vie.


— Cool, fit-il.


Mika avait envie de vomir. Les flatteries de Ruben
étaient encore pires que ses insultes minables. Mika était exaspéré : si
Ruben ne tourmentait pas la nouvelle à cause de sa mutation, c’était uniquement
parce qu’elle était jolie.


— Comment tu t’appelles ? lui
demanda-t-elle avec un sourire lumineux.


— Ruben.


— Alors bonjour, Ruben.


Elle se tourna vers les autres. Vers Kobi, avec
ses vêtement élimés et sa tignasse emmêlée, puis Mika, et ses yeux fluos
plongèrent dans les siens comme si elle pouvait voir à l’intérieur de sa tête. Cet
échange de regards intense réjouit un instant le garçon, mais il se sentit
bientôt dépassé et dut se détourner.


— Salut, fit-il.


Les minutes suivantes furent une véritable séance
de torture. Tous les autres parlaient à Audrey et riaient avec elle.


« Elle va croire que je ne l’aime pas, se
dit-il. Quel imbécile ! Si je ne fais rien, je vais la perdre et c’est
Ruben qui l’aura. »


Impuissant, il regarda Ruben continuer à mener la
conversation.


— Tu préfères quel poste ? lui
demanda-t-il d’un ton trop assuré.


— Je suis artilleuse.


— T’es douée ? insista-t-il, ses yeux
perçants scrutant le moindre millimètre du visage de la jeune fille. Je n’ai
pas encore de coéquipier.


— Je me débrouille. On devrait voler ensemble
et voir si ça colle.


« Non. Elle ne peut pas voler avec lui ! »
pensa Mika. Il devait réagir, et vite. Il fit un pas en avant.


— Moi non plus, je n’ai pas d’artilleur, balbutia-t-il.
Tu pourrais voler avec moi ?


Ruben lui décocha un regard semblable à une volée
de flèches empoisonnées. Cependant, Audrey lui sourit et Mika crut discerner
une pointe de soulagement dans ses yeux.


— D’accord, dit-elle. Pourquoi pas ?


Mika lui rendit son sourire, le feu aux joues.


— Hein ? railla Ruben. Mika Smith n’est
qu’une brêlure ! Tu devrais l’éviter ! Fais donc équipe avec un pro !


Les yeux d’Audrey étincelèrent.


— Ne l’écoute pas, répondit froidement Mika
en toisant Ruben.


Ruben serra les poings tandis que Mika le
foudroyait du regard.


— Tu me le paieras, grogna Ruben.


Les autres les observaient en silence, surpris par
leur étrange querelle. Personne ne s’était jamais opposé ainsi à Ruben. Personne !


Le groupe se divisa en équipes de deux qui se dirigèrent
vers les simulateurs. Mika et Audrey se retrouvèrent seuls.


— On ferait mieux d’y aller, grommela-t-il.


— OK.


Le cœur battant, il passa devant elle pour
rejoindre un simulateur vide. Il était partagé entre l’euphorie et un mauvais
pressentiment. Ruben ne proférait pas de menaces en l’air. Mika savait qu’il
paierait bel et bien ses paroles, mais est-ce qu’il s’en inquiétait ? Pas
vraiment. Audrey grimpa dans le fauteuil de l’artilleur et vérifia les
commandes de ses mains délicates et expertes. Lorsque Mika prit place à son
tour, il eut bien du mal à se retenir de rire tout haut.


Il devait bien sûr lui faire une démonstration de
ses talents de pilote pour prouver à Audrey que Ruben avait menti. Il décolla
de la plate-forme de lancement dès qu’il entendit le « clic » du
harnais d’Audrey, et ils se retrouvèrent bientôt à pirouetter au-dessus de la
Terre une bonne minute avant tous les autres. Les panneaux de commande qui
couvraient l’habitacle émettaient une lumière féerique, les étoiles
resplendissaient dans le ciel, les nuages en contrebas étaient d’un blanc
enchanteur, et un silence infini régnait autour d’eux. Ils attendirent que les
autres prennent place dans la formation, puis, avec un rugissement de moteur, ils
s’élancèrent vers l’espace, prêts à affronter la première attaque.


— Surveille ta gauche, la prévint-il.


— Je sais, répondit-elle dans un éclat de
rire.


Elle était douée, très douée. Elle descendit les trois
premiers chasseurs de la flotte de l’Étoile Rouge alors que personne d’autre
dans leur escadron n’avait eu le temps de tirer ne serait-ce qu’une fois. Plus
ils combattaient, plus Mika se sentait transporté de joie, si bien qu’il finit
par rire aux éclats – il ne pouvait s’en empêcher –, et elle l’imita, avec un
gloussement de plaisir chaque fois qu’elle atteignait sa cible. C’était une
artilleuse hors pair ; Mika sentait que, avec elle, il pouvait piloter
comme jamais auparavant. Cette fille était une sacrée trouvaille.


Ils jouaient depuis plus d’une heure. Les autres
avaient été abattus depuis longtemps. Lorsqu’ils eurent descendu tous les
Chasseurs-Dragons du niveau trois, au lieu de passer au niveau suivant, Mika
alla se placer en orbite et resta en vol stationnaire près de la Lune. Il
voulait parler avec Audrey pour la connaître un peu mieux. Ils évoquèrent d’abord
le jeu, puis la nouvelle école de la jeune fille et son déménagement de
Plymouth. Il adorait la façon dont elle s’exprimait : elle insufflait dans
la moindre de ses paroles une énergie et un enthousiasme qui pulvérisaient le
béton de Barford North, faisaient taire le vent et asséchaient la pluie. Avec
elle, il était heureux.


— Et toi ? s’enquit-elle.


— Quoi, moi ? répondit-il avec prudence.


Il ne voulait pas gâcher cette nouvelle amitié. Comment
lui apprendre qu’il était un garçon « vraiment bizarre », comme Kobi
l’avait décrit non sans éloquence, qui dormait auprès d’un chien imaginaire, avec
dans le placard une Tête d’Écran tenant un verre plein d’araignées ?


— Tu as l’air de quelqu’un qui réfléchit
beaucoup, déclara-t-elle.


— Comme tout le monde, non ?


— Non, répondit-elle aussitôt. À quoi
pensais-tu quand on s’est rencontrés ?


Il se tortilla dans son siège. Il ne voulait pas
lui dire que sa beauté étrange l’émouvait et qu’il s’était senti attiré vers
elle comme un papillon de nuit par la lumière.


— Je me disais que tu avais l’air d’une bonne
artilleuse.


— Oh, fît-elle avec un sourire sous son
casque. Merci.


— On devrait redescendre un peu pour regarder
la Terre, suggéra Mika, qui voulait changer de sujet.


— Bonne idée. Et si on allait au-delà du Mur,
voir ce qu’il y a de l’autre côté ?


Ils passèrent l’heure suivante à survoler l’Amérique
du Sud. Là où la population vivait jadis, les villes et les villages étaient
maintenant semés d’ossements et recouverts d’une poussière jaune qui se collait
aux fenêtres sombres et s’agglutinait sur les seuils abandonnés des bâtiments. Il
ne restait rien de la forêt amazonienne, sinon les carcasses des arbres qui se
dressaient tels des squelettes noirs dans un immense désert. La mort régnait
partout.


— Il paraît qu’il faudra des centaines d’années
avant que l’homme puisse revenir ici en toute sécurité, déclara Mika, amer. Comment
a-t-on pu laisser une chose pareille se produire ?


— Je regrette qu’on soit venus là, répondit
Audrey avec tristesse. Partons d’ici, je ne supporte plus de regarder ça.


Mika non plus. Ce paysage le rendait si triste, si
furieux qu’il devait lutter pour ne pas fondre en larmes. Et il ne voulait
surtout pas pleurer devant Audrey.


— C’est presque l’heure de rentrer, de toute
façon, dit-il. On n’a qu’à arrêter.


Audrey enleva son casque ; le vert de ses yeux
rappelait celui des feuilles tout juste écloses. Elle lui dit au revoir et il
la regarda s’éloigner dans l’obscurité. Il avait l’impression qu’elle emportait
avec elle un petit morceau de son âme. Un morceau qu’il ne chercherait jamais à
récupérer.
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Awen ouvrit les yeux et leva la tête. Mika le
caressa, conscient que le chien avait senti quelque chose dans son sommeil, sans
toutefois s’en inquiéter. Par cette nuit obscure, la chaleur de l’animal était
tout ce que le garçon percevait.


— Qu’est-ce que tu as entendu ? souffla
Mika.


Le chien reposa la tête sur ses pattes et, dans un
soupir, son corps se détendit. Comme ses oreilles restaient à demi dressées, Mika
guetta le moindre bruit. Un crissement lui parvint depuis le placard d’Ellie.


« Je ne veux pas que ça recommence ce soir, pensa-t-il.
S’il vous plaît, allez-vous-en. »


Il rabattit la couverture sur sa tête et tenta de
changer le cours de son rêve. Mais Awen réussit à faufiler son museau sous la
couverture et à lui renifler l’oreille.


— Laisse-moi tranquille, murmura Mika. Je ne
veux pas regarder dans le placard.


Mais plus il essayait de l’oublier, plus l’incident
le troublait. Il finit par se rendre compte que le rêve ne finirait pas s’il ne
jouait pas son rôle.


— Bon, d’accord, grommela-t-il.


Awen le regarda se lever sans descendre du lit. Mika
colla son oreille à la porte du placard. Le bruit qu’il discerna ne ressemblait
pas à celui d’une Tête d’Écran. Le frottement était léger et répétitif. Rassuré,
il ouvrit doucement la porte ; ses poumons s’emplirent soudain d’un air si
frais, si pur qu’il eut l’impression d’avoir avalé tout un paquet de bonbons à
la menthe. Le placard était encombré, du sol au plafond, par une plante qui
poussait devant ses yeux : elle déployait ses tiges aux douces pointes
vertes et ses feuilles se dépliaient comme des ailes de papillon. Awen sauta du
lit pour se faufiler au milieu de la verdure. Au moment où Mika voulut le
suivre, l’incroyable se produisit : lorsqu’il avança d’un pas, son corps
se plia en deux et il se retrouva soudain à marcher sur les genoux et les mains.
Ses membres s’étaient transformés en quatre pattes. Il était devenu chien. Awen
pointa la tête hors des feuilles et jappa joyeusement comme pour lui dire :
« Attrape-moi si tu peux », puis il disparut de nouveau. Riant aux
éclats, Mika voulut se lancer à sa poursuite, mais il se réveilla.


Il hoqueta.


Merce ! Maintenant, il ne voulait plus que le
rêve prenne fin. Il voulait rester chien pour jouer avec Awen.


Dans la réalité, c’était l’aube d’un samedi matin.
Une lumière grise filtrait par la fenêtre. Il était toujours couché, seul dans
sa chambre, sans le chien ni la plante de son rêve, avec juste un tas de
sous-vêtements sales devant le placard d’Ellie. Il repensa à la journée qui l’attendait,
le cœur battant : dans quelques heures, il participerait à la première
manche de la compétition. Il s’habilla rapidement, contourna le lit escamotable
de ses parents sur la pointe des pieds et se fit un sandwich sans les réveiller.
Puis il retourna sur le lit d’Ellie afin de manger en regardant les photos de
sa sœur. Pour se porter chance, il voulait emporter un objet à elle. Il choisit
son holo préféré : la photo d’une femelle puma avec ses petits, à l’abri d’un
rocher surplombé par un arbre aux basses branches. Il contempla le cliché un
moment, stupéfait qu’une telle beauté ait un jour existé, puis le glissa dans
sa poche arrière, celle qui n’était pas trouée. Avant de partir, il essaya d’appeler
Helen. C’était devenu un rituel quotidien, même s’il avait abandonné l’espoir
qu’elle réponde un jour. Il aimait entendre le son de sa voix enregistrée sur
le répondeur, voilà tout.


La compétition avait lieu dans la ville de Reading,
où la grande salle d’arcade, avec ses différentes salles de jeu, resterait
ouverte le week-end entier. Mika et ses amis auraient pu y aller plus tard dans
la journée, ou même le dimanche, mais ils avaient décidé de se lever tôt pour
éviter la cohue.


Ils s’étaient donné rendez-vous devant la gare à
sept heures et demie. Mais Mika dut constater avec amertume qu’ils n’avaient
pas du tout devancé la foule : des centaines de gamins arborant des
tee-shirts Pod Fighter se pressaient déjà à l’intérieur de la gare, l’air
détermine. Alors qu’il reculait d’un pas pour observer le défilé de concurrents,
il fut soudain frappé par l’absurdité de sa quête : il essayait de
retrouver sa sœur en participant à une compétition où il devrait battre deux
cent soixante-dix mille gamins désespérés ! Inquiet, il chercha ses amis
des yeux et repéra tout de suite Audrey, dont les cheveux roux et les yeux
verts se détachaient de la masse, puis Tom et Kobi, qui se tenaient juste
derrière elle. Mika se sentit mieux en leur compagnie. Audrey était si excitée
que ses yeux ne cessaient de s’illuminer, comme en proie à des sautes de
tension.


La foule se figea soudain. Les entrées de la gare
étaient engorgées, puisque tous voulaient se glisser en même temps à l’intérieur.
Mika et ses amis se faufilèrent tant bien que mal au milieu des autres
concurrents, sous les insultes et parmi les coups de coude. À l’intérieur, les
six quais étaient bondés. Mika commença à paniquer : ils n’arriveraient
jamais à la salle d’arcade et sa quête pour retrouver Ellie se terminerait
bêtement dans cette gare.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Tom.


— On pourrait revenir plus tard, suggéra Kobi.
Moi, ça m’est égal.


— Non, répondit Tom, inquiet. Si ça se trouve,
ce sera encore pire. Je veux y aller maintenant.


— Moi aussi, lança Mika.


Il s’affolait à l’idée de repartir. Il lui
semblait avoir attendu ce jour toute sa vie.


— Et toi, Audrey ?


— Comme vous voulez, dit-elle en haussant les
épaules. Du moment qu’on arrive à participer à la compétition, je m’en fiche.


— Alors maintenant ! déclara Mika. On va
devoir jouer des coudes pour se frayer un passage. Tenez-vous les uns aux
autres pour qu’on ne perde personne.


Mika s’engagea le premier dans la cohue, Audrey
cramponnée à son manteau. Ils progressèrent tant bien que mal, et il fallut
parfois contourner des groupes inséparables. Le temps qu’ils atteignent le bord
du quai, la foule était si dense qu’ils devaient rester vigilants pour ne pas
finir sur les rails : Mika rattrapa Audrey au moment où elle allait basculer
sur la voie. Tel un serpent aux yeux de verre, un Vif-Argent s’arrêta devant
leur quai dans un sifflement ; aussitôt, la foule se pressa vers l’avant, les
écrasant contre le train. Lorsque les portes s’ouvrirent, tout le monde poussa
en même temps. Mika sentit qu’on le tirait violemment en arrière. Il dut lâcher
Audrey et se retrouva englouti dans une marée de poings et de coudes.


Les autres parvinrent à forcer le passage et à
monter dans le train.


— Où est Mika ? cria Audrey, qui
regardait derrière elle. Oh non ! Attention ! Il est coincé sur le
quai !


En équilibre sur le marchepied, Tom se pencha par
la porte du train pour attraper Mika par la main. En tentant de monter, ce
dernier reçut un grand coup de sac dans la figure, puis les portes essayèrent
de se refermer sur son bras. La manche de son manteau finit par se déchirer, mais
Tom tenait toujours bon et, dans un ultime effort, il parvint à hisser Mika à
bord.


— Merci, souffla Mika, qui lui était si
reconnaissant que le mot lui semblait bien pauvre. T’as dû te faire mal.


— Pas grave, répondit Tom. Un peu plus, et on
te laissait sur le quai.


— J’aurais mieux fait de rester couché, déclara
Kobi en inspectant un nouvel accroc sur son manteau noir.


— C’était flippant, lança Audrey. J’ai cru qu’on
t’avait perdu, et j’ai failli me retrouver sur la voie.


— J’espère que la compétition sera plus facile
que le trajet, soupira Tom, l’air inquiet. Quel cauchemar !


*

* *


À leur arrivée en gare de Reading, il pleuvait des
cordes. Ils foncèrent jusqu’à la salle d’arcade pour devancer les autres
passagers du train, mais ce fut peine perdue. La file de participants longeait
tout le pâté d’immeubles et tournait au coin de la rue. La mort dans l’âme, ils
se placèrent à la fin et prirent leur mal en patience. La pluie tombait si dru
qu’ils finirent trempés jusqu’aux os et transis. Audrey se colla au dos de Mika
et enfouit ses mains dans les poches du garçon. Elle sentait bon, l’odeur du
gel qu’elle utilisait pour coiffer ses cheveux en pointes se mélangeait au
parfum de sa peau. Mika serra fort ses doigts glacés et ferma les yeux : il
combattait l’impression d’être un lemming faisant la queue parmi les siens afin
de se jeter du haut d’une falaise.


Il leur fallut deux heures pour atteindre les portes
de la salle d’arcade. Malade d’appréhension, Mika regarda Kobi et Tom se faire
scanner les rétines par des sécuri-borgs noirs. À son tour, il fut aveuglé par
la lumière rouge, puis il se retrouva à l’intérieur avec les autres. Suivant
les indications d’employés en uniforme de la FDJ, ils se dirigèrent vers l’une
des salles de jeu.
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La salle d’arcade de Reading comptait quatre salles
de jeu, abritant chacune des centaines de simulateurs. Mika et Audrey furent
orientés vers la deuxième. À la porte, un homme dans un uniforme bleu marine de
la FDJ leur attribua un numéro. Ils scrutèrent les ténèbres à la recherche de l’appareil
qu’on leur avait attribué, parmi les centaines de formes arachnéennes qui
pivotaient tout autour d’eux. Un silence étrange régnait en ces lieux, bien
loin de l’ambiance festive habituelle. L’atmosphère rappelait celle d’une salle
d’examen : nulle musique ne s’échappait des haut-parleurs, nul brouhaha de
voix excitées ne résonnait dans la pièce. D’autres employés en uniforme patrouillaient
entre les rangs de simulateurs.


— Le nôtre est là, murmura Audrey.


Elle posa le pied sur la plaque métallique d’activation
pour que le simulateur s’abaisse.


Un homme se dirigea vers eux.


— Mika Smith et Audrey Hudson ? demanda-t-il
d’un ton neutre.


Ils hochèrent la tête et l’employé fit une croix
sur sa tablette.


— Le but du jeu est de compléter autant de
niveaux que possible, leur apprit-il. Lorsque vous vous ferez descendre, vous
devrez quitter le simulateur pour que votre score soit validé. L’épreuve n’est
pas chronométrée, vous pouvez donc prendre votre temps avant de commencer. N’essayez
pas de tricher, nous nous en apercevrions aussitôt.


— Comme si on pouvait faire un truc pareil, chuchota
Audrey alors que le surveillant s’éloignait.


L’équipe voisine s’apprêtait elle aussi à
commencer : pris de panique, les deux coéquipiers essayaient avec rage d’ouvrir
de force la porte de leur simulateur. Mika allait les imiter lorsque Audrey lui
prit le bras.


— Rappelle-toi : l’épreuve n’est pas
chronométrée. On se détend et on jette un œil aux commandes.


— T’as raison, désolé.


Ils grimpèrent dans le cockpit, allumèrent les
panneaux de commande et enfilèrent leurs casques, dont ils réglèrent les
lanières pour être à l’aise. Mika se rasséréna un peu au contact du siège
enveloppant. Il examina les commandes tandis qu’Audrey étudiait ses armes.


— Il y a quelques icônes que je ne reconnais
pas, déclara Mika.


— Pareil pour moi, répondit Audrey. Mais on
ne pourra pas les tester avant le décollage.


Ils activèrent leur casque et le quadrillage vert
familier apparut sur l’écran de leur visière. Puis Mika pressa le bouton pour
qu’apparaisse l’interface du jeu sur la verrière. Au lieu de l’habituel navire
de guerre, ils se retrouvèrent dans un hangar noir immense, au plafond voûté, ouvert
d’un côté. Le Pod Fighter pointait vers l’océan étoilé de l’espace.


— Je crois qu’on est sur un cargo spatial, avança
Audrey. On va s’éclater !


Un technicien en combinaison jaune passa devant
eux. Il leur fit un signe de tête et leva les pouces, puis une lumière verte s’alluma
sur leur visière.


— Bon, je crois que ça y est, dit Mika. T’es
prête ?


— Oui, fit Audrey, les mâchoires serrées. C’est
parti !


Il mit les gaz et le moteur rugit tel un coup de
tonnerre lorsqu’ils s’élancèrent hors du hangar. Une bourrasque de vent emplit
le cockpit, et Mika se retrouva collé à son siège par l’accélération. Puisque
aucun ennemi n’était en vue, le garçon fit pivoter le Pod Fighter pour jeter un
œil au cargo qu’ils venaient de quitter. Il était énorme, aussi gros qu’une
ville, du genre de ceux qu’on concevait pour les voyages au fin fond de l’espace.
Pendant quelques secondes, rien ne se produisit ; ils attendirent, les
yeux rivés sur la Terre qui luisait au loin. Soudain, un nouveau vaisseau
émergea doucement de l’ombre de la planète ; il faisait à peu près la
moitié de la Terre.


— Merce, fit Mika. Regarde-moi ça !


L’appareil était rouge rubis – une mégapole en forme
de disque, piquée de millions de lumières couleur de pus. Une bouche béante, longue
de mille kilomètres au moins, s’ouvrait près du bord.


— Si tu veux mon avis, on ferait mieux de
tester les canons, déclara Audrey, tendue, en tirant plusieurs fois dans le
vide.


De la bouche de la mégapole, quelques centaines de
points surgirent.


— Les voilà, marmonna Mika, le cœur battant. Les
appareils volaient si vite qu’ils furent à portée de tir en quelques secondes. Ils
étaient identiques aux ennemis du premier niveau dans le jeu normal : des
tessons de verre rouge pointus semblables à des têtes de flèches. Petite
nouveauté, leurs yeux jaunes étroits et les traînées de flammes qu’ils
laissaient dans leur sillage leur donnaient un air maléfique.


— Bien, fit Mika. On se les fait.


Il entraîna le Pod Fighter dans une vrille qui les
porta au cœur des attaquants. Ses mains transpiraient sur les manettes à mesure
que des éclairs enflammés fusaient autour d’eux. Mika et Audrey s’attendaient à
ce que l’épreuve soit plus difficile que leurs parties habituelles et le nombre
de leurs ennemis ne les émut guère. Mieux, au bout de quelques secondes, l’instinct
l’emporta, les décisions s’imposèrent naturellement : ils étaient vifs
comme l’éclair, si rapides qu’ils devenaient invincibles. Dix minutes plus tard,
ils dérivaient dans une mer de silence et de débris flottants. Ils avaient
pulvérisé les chasseurs de la flotte de l’Étoile Rouge jusqu’au dernier.


— Waouh, s’écria Audrey. On est trop bons !
Il y en avait des centaines !


— Ce n’était que le premier niveau, Audrey.


— Je sais, grommela-t-elle.


Une lumière verte s’alluma sur leur visière.


— Merce, lâcha Mika. C’est déjà reparti.


Avec des frissons dans leurs doigts serrés sur les
commandes, ils scrutèrent leurs nouveaux adversaires qui émergeaient peu à peu
de la bouche de la mégapole.


— Ils sont bizarres, dit Mika, les sourcils
froncés.


Ils étaient plus grands que les têtes de flèches enflammées
et beaucoup moins nombreux : douze, pas un de plus. Ils s’alignèrent en
face d’eux, à environ un kilomètre.


— On dirait des origamis, fit remarquer
Audrey.


Ils se plient comme des feuilles de papier !


Ils ne ressemblaient à aucun appareil de leur
connaissance, mais évoquaient un assortiment de formes triangulaires rouges et
brillantes qui se pliaient et se dépliaient : on eût dit que des doigts
agiles les manipulaient. Parfois, ils prenaient la forme de chiens ou de chats,
parfois de flocons de neige ou d’hommes. Ils semblaient attendre quelque chose.


— Bien, fit Audrey. C’est donc à nous d’attaquer.
Mika réfléchit un instant, tout en observant l’un des vaisseaux se déplier sur les
flancs pour devenir un aigle.


— Essaye de tirer sur l’un d’eux, suggéra-t-il.
Audrey déchargea une salve de rayons laser. Le vaisseau métamorphe visé
disparut instantanément et reparut ailleurs, si bien que les rayons se
perdirent dans l’espace sans toucher leur cible. Puis l’appareil riposta, et
Mika dut faire décrocher le Pod Fighter pour esquiver le tir.


— Aïe ! cria Audrey. Je me suis cogné la
tête.


— Désolé, répondit Mika. C’est pas passé loin.
Essaye encore. Ça ressemble à une espèce d’énigme.


Lorsque Audrey ouvrit de nouveau le feu, la même
chose se produisit : la forme disparut, réapparut plus loin et leur tira
dessus. Cette fois-ci, Mika remarqua que l’appareil s’était déplacé à une
distance identique et en suivant le même angle que la première fois.


— J’ai une idée, fit Audrey. Au lieu de tirer
droit sur le vaisseau, je vais viser là où il devrait réapparaître.


— Tu lis dans mes pensées. Vas-y.


Elle envoya une nouvelle salve, mais manqua sa
cible et le métamorphe riposta. Une fois encore, Mika esquiva de justesse.


— Vise un peu plus à droite, conseilla-t-il.


— Je sais, répondit-elle, irritée. C’est moi,
l’artilleuse, tu te rappelles ?


— Ça va, pas la peine de s’énerver.


Elle fit feu de nouveau et atteignit sa cible :
le vaisseau métamorphe éclata en morceaux comme s’il venait de tomber sur du
carrelage, et des triangles rouge rubis partirent dans toutes les directions de
l’espace.


— Joli, commenta Mika.


Audrey les détruisit les uns après les autres, sous
l’œil ébahi de Mika : à sa place, il en aurait été incapable. Elle visait
des cibles invisibles et les touchait du premier coup.


— Je suis plutôt douée, non ? se
vanta-t-elle pour l’asticoter.


— Moui, j’imagine. Grosse tête, va…


— Je me demande ce qui nous attend, ensuite, songea
Audrey tout haut, les yeux braqués sur la mégapole rouge au loin.


Ils le découvrirent bientôt. Avant même qu’ils
aient eu le temps de se ressaisir, la lumière verte s’alluma de nouveau pour
signaler le début du troisième niveau. Au bout de quelques secondes, ils entendirent
un bourdonnement doublé d’une plainte, comme si un essaim d’insectes approchait.


— Je les entends, mais je ne les vois pas, s’alarma
Audrey. Et toi ?


— Idem.


Le bourdonnement et la plainte s’intensifièrent
jusqu’à devenir assourdissants. On aurait dit une flotte de chasseurs, pourtant
ils ne voyaient toujours rien.


— Attention ! lança Audrey.


Tournant la tête, Mika aperçut un flot d’éclairs
de feu qui fusaient vers eux, comme jaillis de nulle part. Il cabra le Pod
Fighter, qui s’éleva de plusieurs kilomètres, puis il opéra quelques loopings
pour tenter de semer leurs mystérieux adversaires et gagner un peu de temps.


— Ils sont invisibles, lâcha Mika.


— Sans blague ? Je n’avais pas remarqué !
Quelles sont les icônes que tu n’as pas utilisées sur les panneaux de commande ?


Le vrombissement s’accentua de nouveau.


— Ils sont juste derrière nous ! Filons !


Mika fit décrocher le chasseur, qui tomba en chute
libre comme une pierre, et le bruit se dissipa de nouveau. Il appuya
frénétiquement sur toutes les icônes qu’il ne connaissait pas. Soudain, ils furent
aveuglés. La verrière avait viré au noir.


— Ne fais pas ça ! s’écria Audrey. Je ne
vois plus rien !


— Pas la peine de hurler. Je suis juste
devant toi, tu sais ! grogna-t-il en appuyant de nouveau sur l’icône pour
retrouver leur visibilité.


Il pressa un bouton triangulaire et croisa les
doigts. Cette fois, il eut plus de chance. Une icône rouge apparut sur leur
visière et, soudain, l’ennemi devint visible : des vaisseaux rouges
transparents rassemblés en essaim juste derrière eux, presque à portée de tir.


— Waouh ! fit Mika. Ils sont terribles.


— Et quelle horde ! Des centaines !


— T’inquiète, on va les avoir.


Audrey ouvrit le feu au moment où Mika faisait
tournoyer le Pod Fighter en grands arcs pour esquiver le déluge d’éclairs
enflammés qui s’abattait sur eux. Pendant plusieurs minutes, ils échappèrent
aux chasseurs fantômes, mais Mika finit par comprendre qu’ils devaient leur
survie à la chance plutôt qu’à l’habileté. Leurs adversaires étaient tout
simplement trop nombreux.


— On va se faire descendre ! s’écria
Audrey. Tu dois trouver autre chose !


Mika étudia les panneaux de commande. Il ne
restait que deux icônes qu’il n’avait pas essayées. Il appuya sur la première.


— Ça fait quoi ? demanda-t-il.


— Rien du tout ! Essaye encore !


Il pressa la deuxième.


— Seigneur tout-cuisant ! hoqueta Audrey.
Regarde-moi ça !


Un immense filet de lumière verte venait de s’éjecter
de l’arrière du Pod Fighter.


— Ils sont trop loin, on les a loupés, constata
Audrey en regardant le filet dériver dans l’espace. Il faut les attirer plus
près.


Les dents serrées, Mika ralentit, esquivant des
tirs, s’attendant à être touché d’un instant à l’autre.


— Maintenant ! hurla Audrey.


Mika pressa de nouveau l’icône et propulsa un
second filet lumineux. Les rets émeraude se déployèrent, l’essaim de vaisseaux
fantômes fila droit dedans. Puis le filet se resserra sur les bords et se mit à
tournoyer gracieusement dans l’espace, broyant tous les vaisseaux pris au piège.
Trente secondes plus tard, le bourdonnement geignard laissa place au silence et
le filet tournoyant ne fut plus qu’un point vert lumineux au loin.


— On a réussi, murmura Audrey. On a Réussi.


— Ouais, c’est vrai. Je suis désolé de t’avoir
râlé dessus.


— Pas grave. C’était un moment plutôt intense.


Mika éclata de rire et Audrey l’imita.


— Mais presque amusant, dit Mika.


— Oui, fit Audrey. Je regrette qu’on n’ait
rien apporté à boire. J’ai la bouche sèche.


Mika était lui aussi assoiffé, et sa gorge lui
faisait mal. Un frisson nerveux lui parcourut l’échine lorsque la lumière verte
s’alluma de nouveau.


Ils observèrent la bouche de la mégapole, attendant
la suite. Cette fois-ci, des sphères de verre rouge se dirigèrent vers eux
comme si elles dévalaient un conduit invisible.


— Remonte, conseilla Audrey.


Mika s’éloigna de quelques kilomètres pour qu’ils
surplombent les sphères.


— C’est quoi, ce bruit ? s’enquit Audrey.


Mika eut soudain la chair de poule et commença à
se sentir mal – l’euphorie avait déjà disparu. Le bruit évoquait des cris et
des pleurs d’enfants terrifiés et meurtris. Les sphères roulèrent sous eux et
le silence revint peu à peu.


— Qu’est-ce qu’on est censés inventer ? demanda
Mika. Elles ne nous attaquent pas. Elles s’en vont au loin.


— Approchons-nous un peu.


Mika piqua vers les sphères rouges. Chacune
mesurait environ dix fois la taille de leur appareil. Elles étaient six en tout,
roulant encore et toujours le long du conduit invisible qui s’enfonçait dans l’espace.


— Oh, je déteste ça, s’offusqua Audrey. Ce
bruit est vraiment horrible. Tu vois ce qu’il y a dedans ?


— Non.


— Moi, je crois que des enfants sont enfermés
à l’intérieur.


— Ce serait morbide. Pourquoi introduire un
tel truc dans un jeu ?


— Les sphères commencent à accélérer, fit
remarquer Audrey.


Elles gagnèrent de la vitesse et les cris s’intensifièrent,
pour devenir des hurlements terrifiés. Mika ferma les yeux et baissa la tête, s’efforçant
d’ignorer les plaintes.


— On est sans doute censés les détruire avant
qu’elles disparaissent, dit Audrey. Regarde, bientôt, on ne pourra plus les
suivre.


« Elle a raison », comprit Mika. Les
sphères s’éloignaient de plus en plus vite, jusqu’à n’être plus que six taches
lumineuses filant au loin.


— On ne peut quand même pas leur tirer dessus,
répondit Mika. Je n’en ai aucune envie.


— Mais si ! insista Audrey qui
déchargeait la première salve. Ce n’est qu’un jeu. Les voix d’enfants viennent
de la bande-son. Ce n’est pas réel.


Elle tira six fois sur les sphères, qui
explosèrent dans des éclairs rouges. Les cris cessèrent soudain ; Mika eut
la nausée.


— Je ne me sens pas bien, dit-il.


— Ce n’est qu’un jeu.


— Peut-être, mais pas drôle du tout.


Un message apparut sur leur visière : Quatrième
niveau terminé. Game Over.


— Tiens ? s’étonna Audrey. On a fini ?


Mika sentit de nouveau poindre l’excitation.


— On dirait bien.


— On a réussi !


Ils se débarrassèrent de leur casque et, les
jambes tremblantes, sortirent du simulateur. Un homme les attendait au pied de
l’appareil.


— Bravo, fit-il.


— Est-ce qu’on est qualifiés pour la deuxième
manche ? demanda Audrey.


— Tout dépend de votre score. Vous avez
quartier libre pendant une heure. Si nous voulons vous revoir, nous enverrons
un message à vos Nomad.


Il brancha un câble au simulateur pour vérifier
leur score.


— Voilà qui est prometteur, dit-il en hochant
la tête. C’est le meilleur score que j’aie vu pour le moment. Vous pouvez y
aller.


*

* *


Dehors, il pleuvait toujours. Ceux qui faisaient
encore la queue étaient trempés comme des soupes. Mika et Audrey devaient retrouver
leurs amis à un bar à nouilles en haut de la rue. Ils s’y rendirent à grands
pas.


Le bar, Chez Nounouille, était rempli de
concurrents qui attendaient le message de la Fondation pour le développement de
la jeunesse. Les fenêtres étaient embuées, les haut-parleurs babillaient de la
bouillie pop et les cuistots faisaient sauter des pâtes par kilos dans des
poêles noires et plates. Dans le bar, l’ambiance était plutôt feutrée. Il avait
beau être bondé, on entendait davantage la musique que les éclats de voix. Alors
qu’il se dirigeait vers le comptoir, Mika surprit ici et là des bribes de
conversation, et se rendit compte que la plupart des joueurs n’avaient même pas
dépassé le deuxième niveau.


— Ce n’était pas juste, les chasseurs étaient
trop nombreux dans le premier niveau, on n’avait pas une chance… Ils nous ont
descendus en quelques secondes.


— Ouais, et le deuxième niveau était encore
plus dur : ces vaisseaux métamorphes, ils n’arrêtaient pas de bouger ;
impossible de les toucher.


— T’as trouvé le filet ?


— Quel filet ?


Mika paya les boissons en esquissant un sourire, et
se sentit aussitôt coupable.


« Mais il faut bien un vainqueur, se dit-il. Et
je ne fais pas ça pour moi. »


Audrey avait retrouvé Tom et Kobi dans le fond de
la salle. Une fois auprès d’eux, Mika constata que l’atmosphère était aussi tendue
à leur table que dans le reste du restaurant. Il devina que les deux garçons s’étaient
disputés. La mine sombre, Tom fixait son verre, tandis que Kobi triturait un
trou dans son pull en grommelant.


— Salut, fit Mika d’un ton joyeux.


— Salut, marmonnèrent-ils.


Mika porta son verre à ses lèvres en se demandant
ce qui s’était passé, sans s’aventurer toutefois à poser la question.


— Tiens, je t’ai fabriqué ça, dit Kobi à
Audrey, et il sortit de sa poche un chat-borg miniature qu’il posa devant elle.


Il était si petit que Kobi avait sans doute
utilisé des pinces à épiler et un microscope pour l’assembler. Il lui avait
même fixé des moustaches minuscules en fil de fer et des coussinets métalliques
sous les pattes. La petite créature frotta sa tête contre la main d’Audrey.


— Oh, il est trop beau ! s’écria-t-elle.
Merci, Kobi !


— De rien. Je vais lui fabriquer des chatons.
Tu pourras en adopter quelques-uns quand j’aurai fini. Ça me prendra un peu de
temps, ils sont plus compliqués à monter.


Les trois amis regardèrent Audrey jouer avec le
chat, en silence. La tension était toujours palpable et Mika finit par ne plus
le supporter.


— Comment s’est passée votre partie ? demanda-t-il
enfin.


— Une catastrophe, répondit Tom, amer.


— Pourquoi ? voulut savoir Audrey. Qu’est-il
arrivé ?


— Kobi ne voulait pas qu’on tire sur les
sphères rouges.


— C’est vrai, et alors ? grommela Kobi à
travers ses cheveux. Il y avait des enfants qui hurlaient à l’intérieur ! À
croire que c’était juste un test tordu pour déterminer si on était prêts à tuer
des gens.


— Mais je te l’ai dit, ce n’est qu’un jeu !
s’emporta Tom.


— Sur le moment, ça ne ressemblait plus du
tout à un jeu, marmonna Kobi.


— Du coup, vous ne leur avez pas tiré dessus ?
demanda Mika.


— Si, il a fini par accepter, expliqua Tom. Mais
j’ai dû le supplier et, le temps qu’il change d’avis, il était presque trop
tard. On a dû les prendre en chasse… Elles ont failli nous échapper.


— On a terminé le niveau, non ? grogna
Kobi. Je ne vois pas pourquoi tu fais la tête.


— Parce que je dois absolument gagner la
compétition ! lança Tom. Tu ne comprends rien !


— Et pourquoi tu dois « absolument
gagner » ? s’enquit Kobi. C’est censé n’être qu’un jeu, mais ça rend
tout le monde dingue ! Audrey a failli se retrouver sur la voie du train
ce matin ! Mika s’est pratiquement fait arracher son manteau, et
maintenant, tu te comportes comme une brêlure, Tom ! Tu disais « Ce n’est
qu’un jeu », et pourtant tu m’en veux à mort ! Si j’avais su, je
serais resté chez moi.


Tom baissa la tête, le feu aux joues. Soudain, il
redevint lui-même.


— Désolé, dit-il. (Il grimaçait comme s’il
retenait ses larmes.) S’il te plaît, me laisse pas tomber, Kobi. Ma mère est
malade, en plus elle travaille seize heures par jour à l’usine de viande de
cuve. On n’a même pas les moyens de mettre le chauffage. Je veux l’aider un peu.


— Ma mère est morte, déclara sèchement Kobi. Elle
est morte dans les Ombres à cause de l’humidité.


— Oh, fît Tom, l’air gêné. Je
suis désolé pour toi.


Kobi resta un instant silencieux, puis soupira.


— D’accord, dit-il à contrecœur. Je continue.


— T’es sûr ? demanda Tom.


— Oui. Pour ta mère.


Leurs Nomad restaient muets au centre de la table.
Assis entre eux, le mini-chat-borg se lécha une patte, avant de se rouler en
boule et de s’endormir sur une nouille. Les minutes s’égrenaient aussi
lentement que les gouttes de pluie sur les vitres. Bip ! Bip ! Bip !
Bip !


Les messages de la Fondation pour le développement
de la jeunesse arrivèrent enfin. Les quatre amis s’emparèrent de leurs téléphones
dans un même mouvement, avec l’espoir d’y découvrir une bonne nouvelle.
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Mika saisit son Nomad d’une main tremblante. Les
quatre écrans s’étaient mis à briller en même temps – ce qui avait réveillé le
chat –, mais Mika dut lire le message trois fois avant de croire en leur chance.


— Félicitations, Mika Smith ! Ton équipe
a été sélectionnée pour participer à la deuxième manche de la compétition !
Merci de bien vouloir regagner la salle d’arcade à l’instant ! (Voir sur
place les conditions de participation.)


Son soulagement était tel qu’il fut incapable de
sourire ou de faire le moindre geste.


— On a réussi ! s’exclama Audrey en se
levant d’un bond.


— On ferait mieux d’y retourner, avança Tom
en enfilant son manteau, la mine réjouie. Viens, Kobi !


La déception des autres participants, qui se
tournèrent tous sur leur passage, pesait lourdement dans l’air. La traversée du
bar fut des plus pénibles, mais, dès qu’ils furent dehors, Tom et Audrey se mirent
à courir, incapables de contenir davantage leur excitation.


— Bonne chance, lança Kobi quand ils s’approchèrent
pour la deuxième fois des sécuri-borgs postés devant la salle.


— Merci, répondit Mika.


Il était si nerveux qu’il devait se rappeler de
poser un pied devant l’autre pour avancer. Les borgs s’écartèrent de leur
chemin sans même scanner leurs rétines.


— C’est trop cool ! souffla Tom en les
dépassant. Imaginez, d’ici à ce soir, on aura peut-être gagné un Nomad et des
vacances en plus !


On les orienta vers une salle de jeu où ils durent
se mettre en rang le long de l’allée rouge. Le silence était total.


— Regarde qui est là, aussi, chuchota Audrey
à Mika.


Le garçon suivit son regard jusqu’au bout de la
rangée. Son cœur se serra lorsqu’il aperçut Ruben et Yee, sa coéquipière. Ruben
murmura quelques mots à l’oreille de Yee, ce qui la fit sourire avec cruauté.


— Qu’est-ce qu’il porte sur la tête ? s’indigna
Audrey en retenant un gloussement. Un bandana noir ? Quelle brêlure !


Ruben foudroya Mika du regard, comme s’il voulait
l’écorcher vif. Mika se détourna et fit de son mieux pour l’ignorer. Il n’aimait
pas cette salle silencieuse, avec les inconnus qui les observaient derrière les
miroirs. Il sentait leur présence, devinait l’intérêt et l’avidité en eux. Son
cœur battait si follement que Mika était certain qu’il allait éclater et
redécorer les murs noirs de la salle avec son sang.


Un homme fit son entrée et vint se placer devant
eux.


— Félicitations, dit-il d’un ton froid. Vous
avez été qualifiés pour la deuxième manche de la compétition. Cette partie sera
différente de la première, alors écoutez-moi bien pour comprendre la marche à
suivre. La première consigne concerne votre équipe. Nous voulons que vous échangiez
les postes, donc celui qui était pilote devient artilleur et réciproquement. C’est
clair pour tout le monde ?


Une vague de murmures horrifiés parcourut la
rangée. Mika et Audrey se regardèrent, pris de panique. Changer de place ainsi
leur semblait une condamnation à mort. C’était toujours elle l’artilleuse
lorsqu’ils jouaient : leur équipe fonctionnait comme ça.


— Oh non ! siffla-t-elle. Qu’est-ce qu’on
va faire ?


— On n’a pas le choix, murmura Mika. Tu sais
piloter, pas vrai ?


— Oui, bien sûr, mais toi ? Tu sais
tirer ?


— Je suis un peu rouillé, c’est tout, mentit-il.


En vérité, il n’avait pas joué en tant qu’artilleur
depuis des semaines.


— On doit essayer de ne pas paniquer, dit-elle.
Nous avons tous le même handicap.


— Silence ! ordonna l’homme, et un
silence nauséeux s’abattit sur la pièce. Dès que vous aurez mis votre casque, vous
vous retrouverez de nouveau sur le vaisseau mère, comme au début du jeu. Cependant,
cette fois-ci, vous n’affronterez pas la flotte de l’Étoile Rouge, mais vous
vous affronterez les uns les autres. Chaque Pod Fighter a un numéro. Le but est
d’abattre un Pod Fighter pendant qu’un autre vous poursuit. Imaginez que vous
êtes un maillon dans une chaîne de Pod Fighter : vous détruisez le maillon
devant vous, pendant que celui qui est derrière vous essaye de vous anéantir. Le
but du jeu est de survivre. Tout le monde a compris ? (Tous acquiescèrent.)
Bien. Vous n’avez pas le droit de détruire d’autres Pod Fighter que celui que l’on
vous a désigné. Sinon, vous serez disqualifiés.


— Cela veut dire que l’on ne peut pas tirer
sur le Pod Fighter qui nous pourchasse ? demanda quelqu’un.


— Exactement. Vous ne devez tirer que sur
celui que vous devez éliminer.


— Alors comment fait-on pour se protéger ?


— À vous de le découvrir. Seuls les meilleurs
s’en sortiront. Vous avez quarante-cinq minutes et le chrono part… maintenant !


Les équipes firent volte-face pour courir vers les
simulateurs. Les mains de Mika tremblaient tant lorsqu’il mit son casque qu’Audrey
dut l’aider à resserrer la sangle. Une fois qu’ils furent harnachés à leur
siège et prêts à décoller, deux icônes de Pod Fighter apparurent sur leur
visière avec un nombre sous elles. L’une était désignée comme « Proie »,
l’autre comme « Chasseur ».


— Donc nous devons descendre le numéro cinq
et rester le plus loin possible du numéro quatorze, récapitula Audrey.


— Ça va être un vrai cauchemar. Comment
feras-tu pour identifier toutes les commandes ?


— Montre-m’en le plus possible maintenant, répondit
Audrey, confiante. Pour le reste, il faudra que je devine.


Mika avait à peine eu le temps de lui indiquer les
plus importantes que l’image maintenant familière du dôme du hangar apparut sur
la verrière du cockpit. Cette fois-ci, ils n’étaient pas seuls sur la piste d’envol :
les Pod Fighter des autres participants les encadraient. Mika voyait même les
concurrents qui ajustaient leur casque et se préparaient au décollage à l’intérieur.
Une lumière verte s’alluma pour signaler le début de l’épreuve.


— Prêt ? demanda Audrey.


— J’imagine que oui, répondit Mika, nerveux.


Le rugissement d’une trentaine de moteurs retentit
dans leurs oreilles. Mika s’empara des commandes des canons tandis qu’Audrey
amorçait le décollage. Les rafales de vent familières soufflèrent dans leur
casque tandis qu’ils quittaient la piste pour s’enfoncer au cœur de l’espace.


— Rappelle-toi, nous devons descendre le
numéro cinq et échapper au numéro quatorze, répéta Audrey avant de faire
aussitôt plonger le Pod Fighter pour s’éloigner du groupe. Essaye de les repérer.


Au-dessus d’eux, les autres concurrents tentaient
de trouver leur proie dans le ballet aérien des appareils qui se tournaient
autour. La première victime malchanceuse fut abattue en quelques secondes et
disparut dans un éclair lumineux.


— Je ne vois pas leurs numéros, dit Mika. Il
faut qu’on se rapproche.


— Laisse-moi une seconde, que je m’habitue à
piloter, répondit Audrey.


Elle fit de nouveau plonger l’appareil en une
longue vrille, puis le redressa et s’arrêta net.


— C’était sensas, s’étonna Mika.


— Évidemment !


Soudain, un Pod fila droit vers eux sur leur
droite. Mika crut que son cœur allait cesser de battre.


— C’est bon, le rassura Audrey. Ce n’est pas
notre chasseur, il porte le numéro huit.


L’appareil décrivit un arc joyeux autour d’eux
avant de filer pour rejoindre le groupe. Les Pod Fighter se dispersaient peu à
peu à mesure que les chasseurs trouvaient leurs proies et se lançaient à leur
poursuite. De temps en temps, un éclair de lumière leur apprenait qu’une autre
équipe venait de se faire abattre.


— Bien, allons-y, dit Audrey.


Mika agrippa les commandes des canons au moment où
ils rejoignaient la masse de vaisseaux, cherchant frénétiquement des yeux leur
proie et leur chasseur. Mais les autres se déplaçaient si vite qu’il ne pouvait
voir leurs numéros. Au bout de quelques secondes, un appareil se lança à leur
poursuite.


— Oh non, c’est notre chasseur ! s’écria
Audrey. Comment nous ont-ils trouvés ? Je n’arrive pas à les identifier, moi !


— Moi non plus. Il doit y avoir un système d’affichage.
Essaie le panneau de commande. Appuie partout !


De nouveau, Audrey fit plonger leur appareil et
décrivit une série de vrilles pour tenter d’échapper à leur poursuivant, tout
en tapant les icônes au hasard. Rien ne se produisit. Leur chasseur ouvrit le
feu.


— Les commandes n’agissent pas ! Rien à
faire ! cria-t-elle.


— Essaie de les associer en séquences, ou en
paires ! suggéra Mika. Il y a forcément une façon de les activer ! Dépêche-toi !
On va se faire bousiller !


Leur chasseur était doué. Même si Audrey pilotait
brillamment, chaque fois, la salve de rayons laser les manquait de très peu. À
deux reprises, Mika ferma les yeux et songea : « Ça y est, cette
fois-ci, ils vont nous avoir. » Puis il les rouvrait, et découvrait qu’ils
étaient comme par miracle toujours dans la course. Audrey n’en finissait pas de
jurer : d’un côté, elle pressait les icônes au hasard, de l’autre elle
essayait de les maintenir en vie. Une icône apparut soudain sur la visière de
Mika ; maintenant, chaque fois qu’il regardait un Pod, un numéro s’affichait.


— J’aime mieux ça ! lança-t-il.


Ils contemplèrent un moment en silence le nouveau
système d’affichage.


— On doit être le numéro trente, dit Audrey. Regarde,
on voit notre chasseur, le numéro quatorze, qui nous suit. Alors, où est notre
proie ?


Ils scrutèrent l’espace pour la débusquer.


— Je l’ai trouvée, déclara Audrey, avant de
pivoter soudain, leur chasseur toujours collé à leurs basques. En haut à gauche.
À onze heures.


Le Pod Fighter qu’ils devaient éliminer, le numéro
cinq, se cachait au-dessus du vaisseau mère.


— Ils ont déjà dû descendre leur proie, avança
Mika. Ils n’ont pas perdu de temps, ils doivent être doués.


— Peu importe, fit Audrey. On finira par les
avoir.


Mika n’en était pas si sûr. Ils n’étaient même pas
arrivés à portée de tir que le numéro cinq disparaissait tout à coup.


— Pas possible ! Comment ils ont fait ça ?
s’exclama-t-il.


Leur chasseur cracha une pluie de rayons laser, qu’ils
esquivèrent par un brusque plongeon. Puis ils tentèrent de perdre leur
poursuivant dans l’ombre du vaisseau mère.


— Notre proie a dû déclencher un bouclier d’invisibilité,
fit remarquer Mika. Dans la manche précédente, on avait trouvé un mode d’affichage
qui repérait les vaisseaux invisibles, tu te rappelles ? Ils
apparaissaient comme des fantômes rouges.


D’une main, Audrey pressait désespérément les
commandes, tout en manœuvrant l’appareil de l’autre. Soudain, un autre Pod
Fighter apparut, rouge et transparent comme leurs ennemis de la première manche.
Lorsque Mika le contempla, un numéro cinq rouge s’afficha.


— D’accord, maintenant, on peut le voir !


Leur proie s’était immobilisée à deux ou trois kilomètres,
pour ainsi dire suspendue dans l’espace. Audrey vira sur la droite et fila
droit vers elle, quittant l’ombre protectrice du vaisseau mère. En quelques
secondes, le chasseur fut de nouveau à leurs trousses et ouvrit aussitôt le feu.


— C’est peine perdue, soupira Mika.


— Mais non. Je cherche encore le bouclier d’invisibilité,
répondit Audrey, qui pilotait toujours d’une main. Si notre proie l’a trouvé, on
peut aussi.


Un instant plus tard, elle cria « Ouais ! »,
et un second fantôme rouge apparut sur l’écran.


— C’est nous ! s’époumona-t-elle, au
risque de rendre Mika sourd. Le numéro trente !


Le garçon regardait leur fantôme rouge filer droit
vers le numéro cinq. Voyant leur chasseur soudain hésiter, puis partir dans la
mauvaise direction, il lança :


— T’es géniale !


Peu après, le numéro cinq s’élança, comprenant qu’il
avait été repéré.


— C’est parti, dit Audrey en se jetant à sa
poursuite.


Mais comment suivre une cible invisible : ils
ne voyaient rien par la verrière, seul le fantôme rouge sur l’écran de leur
visière les guidait. Néanmoins, Audrey ne se laissa pas semer et ses talents de
pilote impressionnèrent Mika. Cependant, toucher l’appareil était une tout
autre affaire. Lorsque l’adolescent ouvrit le feu, il manqua la cible de
plusieurs centaines de mètres. Autant essayer d’attraper une mouche à mains
nues, les yeux fermés.


— Rappelle-toi les métamorphes de la première
manche, tu dois anticiper ses déplacements, lui expliqua Audrey.


— Je sais, fit Mika, agacé, en tirant une
nouvelle salve de rayons inutiles. Mais on pouvait prédire précisément où les
métamorphes allaient réapparaître. Là, c’est impossible.


Tandis que le numéro cinq tournoyait, plongeait et
partait en vrille dans l’espace, Mika étudia sa silhouette écarlate sans tirer
une seule fois pour essayer de repérer un schéma dans son mode de pilotage.


— Allez ! Il ne nous reste que cinq
minutes ! le pressa Audrey.


— Attends une seconde.


Mika remarqua soudain que leur proie terminait
toujours ses vrilles par une boucle sur la droite ; il ne lui restait plus
qu’à attendre la prochaine vrille.


— Plus que quatre Pod Fighter, lui annonça
Audrey, que l’inquiétude gagnait.


— Trois, rectifia Mika avant d’ouvrir le feu.


Le numéro cinq achevait une vrille et, comme Mika
l’avait prévu, il fit une boucle sur la droite.


Un éclair lumineux les aveugla soudain. Lorsqu’ils
retrouvèrent la vue, il ne restait plus que des fragments du fantôme rouge qui
pirouettaient dans l’espace.


Ils hurlèrent de joie et sautèrent sur leur siège.


— T’as réussi ! clama-t-elle. Je n’arrive
pas à y croire !


— Merci, fit-il d’un ton sarcastique, un peu
blessé par le manque de confiance de sa coéquipière.


— Je ne voulais pas dire que tu es un mauvais
artilleur, mais ils étaient trop bons !


— J’espère que c’était Ruben.


— Oui, moi aussi, répondit Audrey. Ça lui
ferait les pieds. Imagine, il se pointe avec un bandana sur la tête, comme s’il
était le roi du kung-fu ! Il est si prétentieux !


— Il nous reste combien de temps ? demanda
Mika.


— Un peu plus d’une minute.


Ils passèrent ces quelques secondes suspendus dans
l’espace, à regarder leur chasseur les chercher en vain. À un moment, il passa
si près d’eux qu’ils retinrent leur souffle.


Lorsque l’icône « Game Over » apparut, ils
ôtèrent leur casque et descendirent du simulateur. Les yeux d’Audrey
pétillaient comme si des feux d’artifice verts explosaient dans ses iris. Son
visage de fée et ses cheveux roux étaient luisants de sueur.


Ils échangèrent un sourire. Ils avaient réussi.


*

* *


Les équipes étaient alignées le long de l’allée
rouge, au centre de la masse sombre des simulateurs qui rappelait le jury
silencieux d’un tribunal. Un homme sortit de l’obscurité et leur lut le texte
écrit sur la tablette qu’il tenait à la main.


— Trois équipes sont qualifiées pour la
troisième manche. Merci de bien vouloir vous avancer en entendant votre numéro.
La trente… la huit… et la dix-neuf.


Mika et Audrey s’avancèrent, suivis par une équipe
qu’ils ne connaissaient pas, puis par Ruben et Yee. Mika se tourna aussitôt
vers Kobi et Tom. Pendant toute la partie, il n’avait pas pensé une seule fois
à ses camarades. Tom, qui avait pris des risques pour le hisser à bord du train.
Kobi, qui avait été son premier et son seul ami depuis la disparition d’Ellie. Son
égoïsme lui serra le cœur. Les deux garçons quittèrent la salle avec les autres
équipes perdantes, et les portes se refermèrent derrière eux.


— Oh, non ! souffla Audrey. Comment
Ruben a-t-il pu gagner, et pas Kobi et Tom ? Tom doit être désespéré. C’est
terrible. J’espère qu’ils nous attendront dehors.


— Moi aussi, répondit Mika. Parce que je
viens de penser à un truc horrible.


— Quoi donc ? Dis-moi.


— Le numéro cinq était super bon, tu te
rappelles ? Il se déplaçait avec intelligence et on a eu un mal fou à l’avoir…


— Tu veux dire que…, murmura Audrey, on a
descendu Tom et Kobi ? C’était eux, le numéro cinq ?


— J’espère que non. Mais notre proie était si
douée que je ne peux m’empêcher de penser que c’était eux. Tom ne nous le pardonnera
jamais.


Une femme se dirigea vers eux, une boîte blanche
dans chaque main.


— Félicitations, dit-elle. Ces boîtes
contiennent des capsules que vous devrez ajouter à votre Vita-Mix. Prenez-en
une par jour. Vous n’avez qu’à les ouvrir et mélanger le contenu au Vita-Mix.


Audrey et Mika fourrèrent les boîtes dans leur sac
sans même leur accorder un regard, les yeux rivés sur la porte, comme si, en
esprit, ils avaient déjà rejoint leurs amis dehors.


*

* *


La pluie s’abattait telles des hallebardes grises, qui
se muaient en serpents d’argent sur le trottoir et filaient ensuite vers les
égouts. Mika et Audrey sortirent de la salle d’arcade en courant et scrutèrent
la rue à la recherche des deux garçons. Il y avait toujours une longue file
devant l’entrée, sans compter les badauds venus faire les boutiques, qui
marchaient la tête rentrée dans les épaules. Ils finirent par apercevoir leurs
amis sur le trottoir d’en face, aux abords d’un cinéma ; des
bandes-annonces défilaient derrière eux sur une rangée d’écrans trempés. Les
cheveux noirs de Kobi lui tombaient en queues de rat devant le visage ; les
bras croisés, Tom léchait les gouttes de pluie qui perlaient sur ses lèvres.


— Hé, fit Tom lorsqu’ils traversèrent la rue
pour les rejoindre.


Il feignait d’être content de les voir, mais Mika
lut la déception dans ses yeux.


— C’était nous, votre chasseur, pas vrai ?
voulut savoir Mika.


— Oui, répondit Tom en détournant le regard.


— Oh non ! gémit Audrey. On ne savait
pas !


— C’est pas grave, soupira Tom. On comprend
bien que ce n’est pas votre faute.


Il fit mine de s’éloigner.


— On ne savait vraiment pas ! lança
Audrey. Je te le promets.


Tom continua à marcher dans la direction opposée à
la gare.


— Où tu vas ? s’écria-t-elle.


— Laisse-le, conseilla Kobi. Ne t’en fais pas,
je vais lui parler. Il ne vous en veut pas, il s’inquiète juste pour sa mère.


Kobi courut après lui à grands pas, tas de
chiffons mouillés dont les pieds provoquaient des explosions dans les flaques. Audrey
se mit à pleurer.


— Que va-t-il arriver à sa mère ? demanda-t-elle.
Maintenant, il ne peut plus rien faire pour elle.


— On ne savait pas. Ce n’est pas notre faute.


Ils regagnèrent la gare en silence. Audrey avait le
regard lointain de celle qui est trop épuisée pour penser. Ils s’assirent sur
le quai pour attendre le train, puis la jeune fille sortit de sa poche le chat
de Kobi et le laissa jouer sur sa main. Mika appréciait son silence. Des
émotions contradictoires – soulagement, terreur et culpabilité – se livraient
une terrible bataille en lui. Plus tard, de retour chez lui, il se sentit un
peu mieux en apprenant à ses parents qu’il leur avait gagné les premières
vacances de leur vie. Le regard de son père s’éclaira, émerveillé, et Asha
sautilla de joie tout autour du canapé. Mika regretta alors de ne pouvoir leur
révéler ce qui, pour lui, était le véritable enjeu de la compétition.
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Mika et Audrey avaient l’habitude d’aller s’entraîner
à la salle d’arcade tous les dimanches matin. Mais ce jour-là, son amie l’appela
pour le prévenir qu’elle devait aller déjeuner chez sa tante. Mika resta donc
chez lui. Cela lui était égal ; après avoir passé tout le samedi à la
salle d’arcade de Reading, jouer à Pod Fighter ne lui disait vraiment rien. De
plus, il était curieux de voir les lots qu’il avait gagnés et voulait se
trouver là lors de la livraison. Pour passer le temps, il tenta de raccommoder
son manteau, mais, quand il l’essaya ensuite, il se rendit compte qu’il avait
cousu les deux côtés de la manche par erreur et ne pouvait même plus y passer
le bras.


— Tu aurais ressemblé à la créature de
Frankenstein, là-dedans, lui fit remarquer sa mère en défaisant les coutures
noires disgracieuses. J’en veux beaucoup à celui qui t’a fait ça, tu sais. Maintenant,
tu n’as même plus de manteau mettable.


Mika avait menti pour expliquer sa manche déchirée.
Il savait que sa mère aurait paniqué en apprenant la vérité. Il la regarda donc
recoudre proprement l’accroc, rongé par la culpabilité.


Au moment même où elle finissait, la sirène d’alerte
à la Peste retentit comme tous les dimanches matin pour vérifier son bon
fonctionnement. Celle de Barford North était installée sur le toit de l’usine à
viande de cuve. Pendant trois horribles minutes, le vacarme paralysa leur
esprit, figeant le sang dans leurs veines. Après coup, Asha devint irritable, comme
toujours après l’alerte.


— Et tu n’as pas seulement besoin d’un
nouveau manteau, mais de nouveaux jeans et de nouvelles baskets, déclara-t-elle
en faisant du raffut dans la cuisine. Il te faut aussi une nouvelle combinaison
anti-Peste. La tienne ne te servira plus à rien vu comme tu as grandi ces
derniers temps.


— Ne t’embête pas avec ça, répondit-il. Je n’en
aurai jamais besoin.


— Qui sait ?


— Ben voyons ! Quarante-trois années ont
passé depuis la Peste animale. Tout a été réduit en poussière de l’autre côté
du Mur. D’ailleurs, les combinaisons sont si fines qu’elles ne serviraient à
rien. En cas de morsure, des crocs d’animaux les traverseraient sans problème.


— Elles sont conçues pour nous protéger de la
salive, rétorqua Asha, agacée.


— Je ne crains donc rien si un animal essaye
de me lécher ! Ouf, me voilà rassuré.


— Ne rigole pas avec ça, Mika. Ce n’est pas
drôle. Tu es obligé de posséder une combinaison à ta taille. C’est la loi.


Mika alla se jeter sur son lit et regarda d’un air
nostalgique les photos d’animaux d’Ellie.


— Et j’aimerais que tu te débarrasses de ces
choses, ajouta Asha en le suivant dans la chambre. Elles sont sinistres. Je ne
comprends pas que tu veuilles les regarder. Lorsque tu vas te coucher, elles ne
sont qu’à quelques centimètres de ton visage. Je m’étonne qu’elles ne te
donnent pas des cauchemars.


— Ce ne sont pas les animaux qui me donnent
des cauchemars, maman, mais les hommes. J’aime ces photos. Elles me rappellent
Ellie. Les animaux étaient des créatures magnifiques.


— Tu ne dirais pas ça si tu avais vécu
pendant la Peste.


— Tu ne l’as pas vécue non plus, rétorqua
Mika. Tu n’étais qu’un bébé et tu as été évacuée avant qu’elle ne te menace.


— Peut-être, mais nous avons tout vu à la
télé. Ils en parlaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu as grandi bercé
par les dessins animés. Moi, j’ai grandi en voyant des chiens mordre des bébés
dans leur poussette et briser des fenêtres pour pénétrer dans les maisons. Si
tu avais connu ça, tu ne voudrais pas de ces photos d’animaux à quelques
centimètres de ton visage.


— Je refuse de les jeter, un point c’est tout,
déclara Mika, sourcils froncés. Quand je les regarde, je me sens heureux.


Asha soupira bruyamment avant de quitter la pièce
à grands pas. Mika commença à regretter de ne pas être allé à la salle d’arcade.
Rester chez soi pour se disputer avec sa mère était loin d’être aussi
distrayant qu’une partie de Pod Fighter.


Heureusement, quelques minutes plus tard, la
livraison de ses lots changea les idées de tout le monde. Lorsque la porte d’entrée
coulissa, un clown fit son entrée dans l’appartement, puis enchaîna des
galipettes avant de s’écraser sur le canapé. Asha se couvrit la bouche de la
main.


— Vous allez bien ? demanda-t-elle, s’efforçant
de se montrer polie.


Elle était au beau milieu de son grand nettoyage
du dimanche et trouver un clown affalé sur le sol était bien la dernière chose
dont elle avait envie. Un clown lugubre, en plus : un grand sourire rouge
était peinturluré sur son visage, mais, sous le maquillage, un rictus amer
déformait sa bouche. Mika et ses parents le regardèrent chercher à tâtons son
nez rouge, qui avait roulé sous le canapé.


— Tenez, fît David, qui le ramassa avant lui.


— Merci, répondit le clown en le remettant en
place. (Il se redressa puis s’éclaircit la voix.) Félicitations, champion !
Tu as brillamment remporté les deux premières manches de la compétition !


Le clown se dandina jusqu’à la porte, gêné par ses
chaussures aussi longues que des palmes, puis, soufflant comme une locomotive, il
tira dans l’appartement une énorme boîte ornée d’un ruban rouge.


— Voici vos récompenses, ahana-t-il. Et des informations
au sujet de votre séjour. Amusez-vous bien !


Il partit aussitôt, abandonnant Mika et ses
parents à leur contemplation de la boîte.


— Elle est vraiment énorme, Mika, fit
remarquer Asha. T’as gagné quoi, déjà ?


— Un nouveau Nomad, répondit le garçon, qui
ne s’était toujours pas remis de l’arrivée du clown. Et un séjour je ne sais où.


Il tira le ruban… et le paquet explosa, les
projetant tous les trois sur les fesses, soufflés par une tempête de confettis
argentés. Le choc fît tousser Asha, qui recracha des bouts de confettis. Mika
en ramassa un sur son jean pour l’observer de près : il était en forme de
logo FDJ. La force de l’explosion avait projeté ces petites choses partout dans
la pièce, même sur les murs et les rideaux.


— Regardez-moi tout ça ! s’exclama David
après un coup d’œil dans la boîte. Il y a de la vraie nourriture, là-dedans, et
des cotillons !


Il entreprit aussitôt de vider le contenu sur le
sol : il sortit des bannières FDJ, des ballons et des chapeaux pointus, un
gros gâteau portant le sigle de la Fondation pour le développement de la
jeunesse, et plusieurs cartons de nourriture, dont des steaks de viande de cuve
et de véritables fraises ! Tout au fond, il trouva le Nomad de Mika.


— Ben ça, alors ! s’étonna David, les
yeux illuminés.


On pouvait lire sur le devant de la pochette :
Le meilleur ami de l’homme : Nomad modèle 2.1.5, avec Lilian comme
avatar.


— Mon Vieux, fit David. Même mon patron n’en
a pas un comme ça. Ils valent une petite fortune !


Mika était surpris, lui aussi : il savait qu’il
avait gagné un Nomad, mais pas un de ce genre. Même les gosses de riches n’avaient
pas de téléphone comme Lilian, sans parler des gamins de son école dont les
Nomad étaient de vieux modèles donnés par leurs parents, avec comme avatars des
personnages de dessins animés débiles. Mika s’était assis sur le sien plus d’un
an auparavant, et l’écran était fêlé.


Il ouvrit la boîte, introduisit la carte SIM sur
le côté et le téléphone s’alluma. L’écran vibra et afficha la belle Lilian. Les
yeux brillants, elle se pencha pour étudier son propriétaire. Elle avait l’âge
rêvé, idéalisé, de la fin de l’adolescence.


— Bonjour ! lança-t-elle. Ravie de te
rencontrer. Je suis Lilian, ta nouvelle Nomad. Es-tu prêt à lancer l’initialisation ?


— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda
Mika.


— Tu dois l’initialiser pour qu’elle apprenne
à te connaître, répondit David avec enthousiasme, manifestement impatient de
mettre la main sur le téléphone. (Il adorait les gadgets, même s’il n’avait pas
les moyens de s’en payer un seul.) Les Nomad de la nouvelle génération ne
fonctionnent qu’avec leur propriétaire. C’est ce qui se rapproche le plus d’un
serviteur humain. Quelle que soit l’information que tu recherches, elle la
trouvera pour toi. Elle peut prendre des rendez-vous, s’assurer que tu arrives
à l’heure à l’école, que tu n’oublies pas les anniversaires, toutes sortes de
trucs.


— Elle pourrait faire mes devoirs ? demanda
Mika d’un air espiègle.


— Sans doute, si tu le lui demandais, répondit
David, soudain inquiet. Mais tu n’as pas le droit, d’accord ?


— Entendu, fit Mika en souriant.


— Pendant l’initialisation, elle te posera
des tas de questions et apprendra à reconnaître ta voix. Je vais te montrer, donne-la-moi.


Il prit le Nomad des mains de Mika et commença à
le tripoter.


— David, soupira Asha doucement. Tu viens de
dire que c’était le rôle de Mika.


— Ah, oui, bien sûr…


La mine déconfite, il rendit le Nomad à Mika.


Lilian bâilla.


— Elle est fatiguée, fit remarquer Asha. Il
faut sûrement recharger la batterie. C’est un cadeau de taille pour une
compétition entre gamins. Qu’est-ce que tu peux gagner, après ?


— Une voiture anti-G et un appartement dans
les Tourelles Dorées.


— Ah bon ? fit David en haussant les
sourcils. Tu peux gagner une voiture anti-G et un appartement dans les
Tourelles Dorées en jouant à Pod Fighter ?


— Oui.


— Bon Vieux ! Si seulement j’étais un môme…
Comment on va connaître les détails du séjour que tu as gagné ?


— Je peux vous renseigner, répondit Lilian. En
fait, j’ai déjà un message pour toi, Mika. Attends un instant…


Le joli visage de Lilian fut soudain remplacé par
celui d’un homme coiffé d’un chapeau de paille.


— Bonjour, Mika Smith ! s’écria l’Homme
au Chapeau. Seule une centaine de participants s’est qualifiée pour la
troisième manche, et tu es l’un d’eux !


— Seulement une centaine ? répéta David.
C’est impressionnant.


— Tu as gagné un séjour d’une semaine dans
une luxueuse île-hôtel ! Le départ aura lieu dans deux semaines à compter
d’aujourd’hui ! Alors, prépare-toi à passer les meilleurs moments de ta
vie ! Tu vas bien t’amuser, Mika Smith ! Pendant que tes parents
prendront des bains de soleil en buvant des cocktails, tu participeras à la
troisième manche de la compétition !


L’homme fit tournoyer son chapeau sur un doigt, des
trompettes retentirent et il disparut.


— Quel dommage que la compétition ait lieu
pendant tes vacances, déclara David.


— Ça m’est égal. Pendant que vous bronzerez
sur la plage, je gagnerai peut-être une voiture anti-G.


— Si tu le dis, répondit son père en souriant.


— Je t’assure ! Imaginez un peu si je
gagnais… Les yeux de ses parents s’embuèrent ; ils regardèrent le sol
comme s’il était semé de diamants et non de confettis FDJ. Le Nomad d’Asha bipa.
La Fondation pour le développement de la jeunesse venait de lui envoyer des informations
complémentaires à propos du séjour.


— Oh, waouh ! On va partir pour une
île-hôtel style Caraïbes ! C’est là-bas que tous les riches des Tourelles
Dorées vont passer leurs vacances ! Et ce n’est pas fini : ils nous
envoient de l’argent pour nous acheter des vêtements de vacances, et il y aura
des palmiers, des plages et tout le tralala !


Son expression radieuse fit place à un air
préoccupé.


— Ils disent que je dois te rappeler de
prendre les capsules. Quelles capsules ?


— Oh, c’est ça, répondit Mika en farfouillant
dans son sac.


Il y retrouva la boîte qu’on lui avait donnée la
veille et plaça une des capsules dans le creux de sa main pour la montrer à sa
mère. La capsule avait la forme d’un suppositoire et, à travers le plastique
transparent, on devinait une poudre blanche.


— C’est quoi, cette poudre ? s’enquit
Asha, qui prit la capsule.


— Des nutriments, répondit-il d’un ton vague.


— Encore ? fit-elle, l’air inquiet. J’espère
que ça ne va pas te faire grandir davantage…


— Je suis sûr que non, lui assura-t-il, et il
reprit la capsule d’un geste vif pour qu’elle arrête de poser des questions. Regarde,
tu as des confettis dans ton thé.


— Ah tiens, oui, dit-elle en baissant les
yeux sur sa tasse : plusieurs logos FDJ flottaient à l’intérieur. Je suis
bonne pour demander à l’aspi-robot de nettoyer de nouveau le plafond et les
rideaux.


Mais l’appareil refusa de sortir du placard.


— Saleté de machine, pesta Asha. Pourquoi
refuses-tu d’obéir ? Mika, tu ne pourrais pas gagner un nouvel aspi-robot,
par hasard ? Je crois que celui-là a rendu l’âme.


— Non, seulement des voitures anti-G et des
appartements. Mais n’oublie pas que tu peux toujours vendre la voiture anti-G, si
je la gagne. Tu pourras t’acheter des centaines d’aspi-robots avec autant d’argent.


— C’est vrai ! fit Asha, les yeux
illuminés tandis qu’elle commençait à entrevoir les possibilités qu’offrait la
richesse. Oh, ce serait formidable, Mika. Imagine tout ce que nous pourrions
avoir…


Elle sortit d’un placard une pelle et une
balayette et entreprit de brosser les rideaux. Ils étaient si vieux, si miteux
que des lambeaux se mirent à en tomber, mais Asha ne semblait pas s’en rendre
compte. Elle poursuivait sa tâche, un sourire extatique sur les lèvres. Mika
fouilla un instant dans le coin cuisine avant de trouver un verre, le remplit d’eau
et y versa un sachet de Vita-Mix ainsi que le contenu de la capsule.


— À la tienne, Ellie, murmura-t-il alors qu’il
portait le verre à sa bouche.


Ensuite, il brancha Lilian sur son chargeur et s’étendit
sur son lit, accablé par les remords. En poursuivant son but, il faisait
souffrir ses proches : Helen était partie, Tom ne pouvait plus aider sa
mère et Mika devait mentir à ses parents pour ne pas éveiller leurs soupçons. Il
avait beau savoir qu’il n’avait pas le choix, la culpabilité pesait sur lui tel
un lourd fardeau. Il devait apprendre à vivre avec, tout comme il avait appris
à vivre avec sa peur et son amour pour Ellie. Pourtant, au fond de lui, il n’était
pas sûr d’être assez fort pour y parvenir.
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Le lundi matin, à l’école de Barford North, l’ambiance
était morose. Un vent glacial soufflait sur la cour sombre et humide. Alors qu’ils
se réchauffaient jadis avec des conversations animées sur Pod Fighter et leurs
rêves de vivre dans les Tourelles Dorées, ce jour-là tous les élèves
frissonnaient en silence dans leurs minces manteaux et léchaient misérablement
les sucettes FDJ offertes en cadeau de consolation. Leur déception était
insupportable pour Mika, qui pensait devoir beaucoup à la chance. Il traîna
donc devant le portail de l’école jusqu’à la sonnerie, attendant que les autres
rentrent en classe. Lorsqu’il arriva à son tour, tout le monde buvait déjà son Vita-Mix ;
Mme Fowler lui reprocha son retard d’un regard noir.


Il enleva son manteau et s’assit à côté de Kobi. Ils
ne s’étaient pas vus depuis que Tom les avait plantés devant la salle de cinéma.


— Comment va Tom ? s’enquit Mika à voix
basse.


— Pas trop bien. Il est très déçu.


— Je suis sincèrement désolé, répondit Mika.


— Je sais, fit Kobi en hochant la tête. Moi, je
m’en fiche. Je ne participais que pour sa mère.


Mika croisa le regard de Mme Fowler
qui, d’un signe de la tête, lui désigna le sachet de Vita-Mix et le verre d’eau
sur son bureau. Il prépara la boisson et y ajouta une des capsules. Kobi le
regarda faire avec curiosité.


*

* *


Après les cours, Mika retrouva Audrey au Fab-shakes
à Gogo. C’était le point de rendez-vous préféré de la jeune fille : les
couleurs étaient aussi fluos que ses yeux et la musique plutôt funky.


Ils prirent place sur de hauts tabourets, près de
la vitrine, d’où ils dominaient la galerie marchande. La compétition avait
dégoûté la plupart des joueurs éliminés, si bien que la galerie était plongée
dans un silence inhabituel que seul le ronronnement de la climatisation venait
troubler. Les appareils pompaient l’air furieusement comme si des centaines de
gosses se trouvaient à leurs pieds, au lieu de la demi-douzaine qui errait ici
et là. Le personnel du bar à Fab-shakes semblait mourir d’ennui. Dans la salle
de jeu, les simulateurs restaient aussi inertes que des araignées qui auraient
tissé leur toile dans une pièce où nulle mouche ne volait jamais.


— Tout le monde était déprimé, ce matin, à l’école,
déclara Audrey en balayant du regard les boutiques désertes. J’ai préféré ne
dire à personne qu’on s’était qualifiés. J’espère qu’ils vont bientôt revenir. On
va s’embêter, si on n’a personne à affronter.


— Il faut leur laisser un peu de temps, la
rassura Mika. Le jeu finira par leur manquer.


— Et Tom et Kobi ? Tu crois qu’ils
voudront revenir ? Ce ne serait pas pareil, sans eux.


— À mon avis, on ne reverra pas Kobi ici. Il
envisage de se consacrer à la musique, car le logiciel de composition de son
nouveau Nomad est bien meilleur que celui de son ancien téléphone. Pour Tom, je
ne sais pas.


— J’espère qu’il voudra rejouer. Je l’aime
bien.


— Moi aussi.


Ils n’avaient que deux semaines pour se préparer à
la manche suivante de la compétition et parlèrent donc de leur entraînement. Pourtant,
au bout d’un moment, Mika se rendit compte qu’Audrey n’était guère attentive. Le
chat-borg de Kobi jouait entre eux sur la table ; elle l’observait, sourcils
froncés, tandis qu’il donnait des coups de patte dans la paille plongée dans
son Fab-shake.


— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas, répondit-elle en cillant. Mes
yeux sont bizarres. J’irai les faire examiner demain.


— Comment ça, « bizarres » ? s’enquit
Mika, curieux de savoir comment on percevait le monde avec des yeux de robot.


— Je vois des traînées de lumière sur les
objets quand ils bougent, expliqua-t-elle. Ça a commencé en cours, et ça me
donne la nausée.


— Tu veux rentrer chez toi ? Je
comprendrais, tu sais.


— Pas question. Il faut qu’on s’entraîne.


Mais elle en était incapable. Quelques minutes à
peine après le décollage, elle se sentit si mal qu’ils durent abandonner la
partie. Mika la suivit jusqu’à chez elle.


— On dirait que t’as trop bu, fit-il
remarquer en la retenant soudain par le bras pour l’empêcher de buter dans la
fontaine du centre-ville. Tu ne marches pas droit du tout.


— Je ne me sens vraiment pas bien. Je dois
couver quelque chose.


Il la laissa devant sa porte et rentra chez lui. Il
était encore tôt ; sa mère n’était pas revenue du travail. Quant à son
père, il venait de s’installer dans le canapé pour regarder un film. En
enlevant son manteau, Mika remarqua, posé sur le canapé, le paquet de biscuits
qu’Helen lui avait envoyé. C’étaient des gâteaux sablés, les mêmes qu’il avait
tant de fois mangés avec elle. Les revoir le rendit triste.


— Ça ne t’embête pas que je les mange ? demanda
David en prenant un biscuit du paquet. J’avais envie de grignoter quelque chose
pendant le film.


— Non, vas-y, fit Mika, la mine sombre. Je n’en
veux pas.


Lorsque son père se leva pour aller mettre la
bouilloire à chauffer, le garçon se retourna vers lui et écarquilla aussitôt
les yeux : un truc était collé au biscuit que tenait David.


— Tu vas bien ? s’enquit ce dernier. On
dirait que t’as vu un fantôme.


— Oui, ça va, répondit Mika en essayant de ne
pas loucher sur le gâteau. Elle parle de quoi, l’histoire ?


— Je ne sais pas trop. C’est un film d’aventures
qu’un collègue m’a prêté, expliqua-t-il avant de prendre une tasse dans le
placard.


Mika s’approcha pour voir le sablé de plus près. Un
carré blanc était collé au-dessous, mais impossible de deviner de quoi il s’agissait.
Il s’accroupit, fit mine d’ouvrir le tiroir à casseroles pour pouvoir regarder
le biscuit d’en bas. Son sang ne fit qu’un tour : le carré blanc était en
fait un bout de papier plié et replié, et son nom y était inscrit de l’écriture
d’Helen. C’était un message ! Une lettre secrète d’Helen collée sous un
biscuit !


— Pourquoi tu veux sortir une casserole ?
demanda David, le front plissé. C’est un peu tôt pour cuisiner.


— Désolé, dit Mika avant de se relever.


Sa gorge se noua. Cet objet si précieux – une
lettre d’Helen ! – était resté des semaines dans le placard. Comme il se
sentait stupide et frustré ! De quelle façon allait-il le récupérer, maintenant ?
Lorsque David posa sa tasse près de la bouilloire d’un geste brusque, la lettre
se déplia un peu ; Mika put lire le début, qui le mit dans tous ses états :


 


Cher Mika,


La dernière fois
que nous nous sommes vus, je


voulais te dire un
secret mais j’avais trop peur pour


toi, alors
je n’ai pas osé. Depuis, j’ai changé d’avis


car tu cours un
terrible danger et tu dois connaître


la vérité…


 


Le cœur de Mika s’emballa. À cause de la pliure, il
ne pouvait pas lire la suite.


Quel secret ? Quel terrible danger ? Et
quelle vérité ? Tout ce qu’il brûlait de savoir se trouvait peut-être dans
la main de son père !


— Regarde ! lança Mika, en pointant du
doigt par la fenêtre, avec l’espoir que David serait assez distrait pour poser
le gâteau.


— Quoi ? fit son père. (Il se tourna et
scruta quelques secondes le ciel sombre et pluvieux.) Je ne vois rien.


— Oh, il est parti, répondit Mika. C’était un
de ces gros cargos.


— Ah oui ? s’étonna David, qui tenait
toujours le sablé.


Mika ne s’intéressait plus aux « gros cargos »
depuis ses trois ans. David contempla son fils d’un air inquiet avant de porter
le gâteau à sa bouche. Dans un geste désespéré pour l’arrêter, Mika renversa le
similisucre sur la moquette.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’impatienta David.
(La lettre d’Helen pendouillait maintenant du biscuit, mais il ne l’avait toujours
pas remarquée.) Comment t’as fait ton compte ?


— Désolé, s’excusa Mika.


— Tu ferais mieux de nettoyer avant que ta
mère revienne.


De nouveau, il porta le biscuit à sa bouche. Mika
se maudit, incapable de trouver une tactique pour le récupérer, sinon l’arracher
de la main de son père et s’enfuir avec. Ce qu’il s’apprêtait à faire lorsque
son père grimaça.


— Berk, je crois bien que ce gâteau est moisi,
il est tout vert.


Il fit un pas vers le vide-ordures.


— Non ! cria Mika.


Trop tard. Le biscuit quitta la main de David et
vola tel un mini-frisbee dans le vide-ordures. Mika l’écouta ricocher dans le
tube jusqu’au compacteur du sous-sol avec l’impression qu’on l’étranglait.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit son
père. Il était périmé. La couche de moisi était si épaisse qu’on aurait pu lui
faire des couettes.


— Rien, hoqueta Mika.


Il s’empara du paquet et se rua dans sa chambre.


— Ne mange pas ça ! lança David. Tu vas
être malade ! Et le sucre, c’est moi qui vais le nettoyer, peut-être ?
Il y en a plein partout !


— Je m’en occupe tout de suite ! rétorqua
Mika en vidant le reste des gâteaux sur le lit.


Fébrilement, il les passa en revue un par un, priant
pour y trouver un autre message, en vain.


— Je ne suis qu’une brêlure ! siffla-t-il.
Foutue cervelle de nouille !


Alors qu’Helen avait enfin décidé de lui dire ce
qu’il se languissait de savoir, sa missive était restée cachée au fond d’un
paquet de sablés pourris avant d’atterrir dans un compacteur à ordures, hors d’atteinte.


Il ne s’était jamais senti aussi stupide. Ne s’était
jamais autant détesté. Et le fragment qu’il avait réussi à lire ne l’aidait
guère. Au contraire, il était plus perdu que jamais, plus apeuré aussi. Quel
était ce secret ? Quel terrible danger le menaçait ?


*

* *


Plus tard ce soir-là, Mika fut incapable de trouver
le sommeil. Il écoutait dans les ténèbres une chanson que Kobi lui avait
envoyée au début de leur amitié, lorsqu’ils avaient commencé à jouer à Pod
Fighter ensemble. Les ténèbres convenaient parfaitement à la musique de Kobi :
elle était mélancolique, si belle que Mika crut s’élever hors de son corps, s’envoler
par la fenêtre et filer droit vers la voûte nocturne. Les masses endormies des
tours en contrebas évoquaient des mégalithes sur une plaine antique. Il s’élevait
toujours plus haut, jusqu’à flotter parmi les étoiles. Lorsque la chanson s’acheva,
il demanda à Lilian de la relancer. À la fin de la deuxième lecture, Lilian lui
demanda :


— Tu veux l’entendre encore une fois ?


— Non, merci.


Au moment où il ouvrit les yeux et se pencha pour
brancher Lilian à son chargeur, le phénomène se produisit pour la première fois.
Tandis que sa main plongeait vers le sol à la recherche du câble, elle laissa une
traînée de lumière dorée dans son sillage. Mika oublia aussitôt le chargeur et
bougea la main devant son visage. Elle semblait luire de l’intérieur. Quand il
l’immobilisa, elle redevint sombre mais resta nimbée de lumière comme s’il
pouvait voir la chaleur qui s’échappait de sa peau. Il dessina des formes dans
l’air, des cercles, des zigzags, des vrilles, d’autres cercles encore, puis, ensuite
seulement, il se mit à avoir peur. Il connecta Lilian à son chargeur et enfouit
ses mains sous la couverture.


*

* *


Le lendemain matin, Mika voyait des traînées
lumineuses sur toute chose en mouvement : sur la main de sa mère qui lui
préparait son Instant’ du matin, sur celle de son père qui se coiffait, sur la
sienne lorsqu’il fit ses lacets. Déconcerté par ces lumières, il lui fallut
deux fois plus de temps que d’habitude pour mettre ses chaussures.


— Tout va bien ? s’inquiéta Asha alors
qu’elle le voyait se débattre avec ses baskets.


— Oui, oui, répondit-il, sans en penser un
mot.


Il se mit en route pour l’école, titubant le long
de la passerelle comme s’il était ivre. Tous les passants laissaient une
traînée de lumière ondoyante dans leur sillage. Lorsqu’il arriva à l’école et
traversa la cour sombre, sa nausée empira devant ces milliers de gamins qui
couraient partout. Il ferma les yeux, s’appuya contre un mur dont l’humidité
traversa ses vêtements. Il resta ainsi, la tête collée au béton, jusqu’à la
sonnerie.


En arrivant en cours, il se sentit un peu mieux :
les traînées lumineuses étaient toujours là, mais ses yeux s’y habituaient peu
à peu. Il buta tout de même sur plusieurs tables avant d’atteindre la sienne.


— Salut, fit Kobi, en lui lançant un regard
perçant. Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Rien, marmonna Mika, qui faillit tomber sur
sa chaise.


— Bonjour à tous ! s’écria Mme Fowler.
Vous savez ce que vous avez à faire ! Tout le monde boit son Vita-Mix !


Mika vida la poudre dans le verre d’eau, puis y
ajouta le contenu d’une capsule. À la vue du breuvage, son estomac se noua et
il crut qu’il allait vomir pour de bon.


— C’est quoi, ça ? voulut savoir une
fille derrière lui.


— Rien, rétorqua Mika sèchement en réprimant
un haut-le-cœur.


— Pourquoi toi t’as une capsule comme ça et
pas nous ? insista-t-elle, envieuse.


Des chaises grincèrent tout autour de lui et il se
retrouva soudain encerclé.


— C’est vrai, Mika, c’est quoi, ce truc ?
Qu’est-ce que t’as de si spécial ? Hé, regardez, Ruben en a une aussi !
À quoi ça sert ? Ça a un rapport avec la compétition, pas vrai ? Regardez,
tout le monde !


Lorsqu’ils se pressèrent autour de lui, leurs
mains et leurs têtes qui s’agitaient en tout sens composèrent un spectacle
lumineux aveuglant. Mika se mit à suffoquer.


— Barrez-vous, lança Kobi en les repoussant. Ça
va pas ? Laissez-le tranquille.


— Allez vous asseoir ! hurla Mme Fowler.
Regagnez vos places et buvez le Vita-Mix ou j’appelle M. Grey !


*

* *


Cet après-midi-là, M. Blyte ajouta un nouvel
exercice à leur programme de gymnastique. En arrivant au centre de loisirs, les
élèves découvrirent qu’un parcours du combattant avait été installé dans le
grand gymnase.


— Oh, non, gémit Roland, le Dictionnaire
Ambulant.


L’estomac noué, Mika contempla le parcours sans
rien dire : ils devraient escalader des murs de dix mètres de haut avec
juste quelques prises minuscules pour les pieds et les mains, franchir un
bassin plein d’eau recouvert de filets verts, s’extirper d’un dédale de tunnels
métalliques, d’obstacles, d’échelles de corde et de toboggans.


— Bonjour ! beugla M. Blyte. Tout
le monde va chercher un sac à dos, vite !


Une pile de sacs s’élevait sur le sol. Une fille
essaya d’en soulever un, mais il était si lourd qu’elle faillit basculer en
avant.


— Quel spectacle pathétique ! rugit
Blyte. Ramasse-le, fillette, et mets-le sur ton dos !


Cette fois-ci, elle parvint tant bien que mal à passer
les bretelles du sac sur ses épaules.


— Bien ! aboya le professeur, son regard
aussi affûté qu’une lame de couteau. Si cet exercice ne parvient pas à vous
remettre en forme, je ne peux plus rien pour vous ! Faites-moi deux fois
le tour du parcours, puis cinq kilomètres sur les tapis de course. Le premier à
finir gagne un bon pour un kebab au Grill Express !


— Je jurerais qu’ils ont lesté ce truc avec
du béton, marmonna la fille en titubant vers le début du parcours.


Elle avait raison. Dès qu’il souleva un sac, Mika
sentit les dures arêtes des parpaings à travers le tissu. Il le mit sur son dos
et commença à courir. La tête lui tournait, mais il parvint tout de même jusqu’au
deuxième mur. Arrivé à mi-hauteur, il dut s’arrêter un instant. Il entendit le
souffle rauque de Kobi, qui était juste en dessous de lui et s’efforçait de ne
pas lâcher prise. Un instant plus tard, le garçon à la tignasse noire le
dépassa par la droite ; les muscles de ses bras gonflés par l’effort
brillaient d’une lumière dorée. Pris de vertiges, Mika vit de ses yeux le sang
irriguer une veine de l’avant-bras de Kobi… Il crut même entendre son pouls :
boum, boum, boum. Sans guère être surpris, il sentit alors qu’il lâchait prise
et perdit connaissance avant d’avoir touché terre.


*

* *


Il s’éveilla allongé sur un lit entouré d’un rideau
blanc. De tous les endroits où il aurait pu reprendre connaissance, Mika n’aurait
pu rêver pire. Il paniqua, le souffle court, lorsque quelqu’un, de l’autre côté,
saisit le coin du rideau. Mais ce n’était pas une Tête d’Écran, juste une femme
en blouse blanche portant les lettres FDJ brodées sur la poche.


— Où suis-je ? demanda-t-il.


— À l’infirmerie du centre de loisirs, répondit-elle
d’une voix douce. Comment te sens-tu ?


Il observa la lumière dorée danser au bout des
doigts de la femme.


— Bizarre, dit-il.


— Bizarre dans ton corps ou dans ta tête ?


— Les deux.


— Est-ce que tu vois des traînées lumineuses ?
s’enquit-elle en s’asseyant au pied du lit.


Il acquiesça avec prudence.


— C’est à cause des capsules, expliqua-t-elle.
Tu ne dois pas t’inquiéter, Mika. Tu te sens mal car ton corps apprend à s’habituer
aux changements qui s’opèrent en lui. Dans quelques jours, tu te sentiras
beaucoup mieux.


— Chouette.


— Bientôt, tu seras content de prendre ces
capsules, crois-moi, poursuivit-elle avec le sourire de celle qui connaît un
secret fantastique.


— Pourquoi ?


— Je ne peux pas te le dire, répondit-elle
comme si elle s’adressait à un demeuré. C’est une surprise. Un genre de cadeau
d’anniversaire. Donne-toi quelques jours pour t’y faire, d’accord ?


— D’accord.


— Je vais te chercher à boire et un petit
quelque chose à manger, puis tu pourras rentrer chez toi.


— Merci.


— Et il n’est pas nécessaire d’inquiéter tes
parents avec tout ça, pas vrai ?


— Non, évidemment, dit-il, bien d’accord avec
elle.


— Gentil garçon.


Il lui décocha un regard noir lorsqu’elle se
tourna pour sortir de la pièce, vexé qu’elle l’ait examiné comme un objet et
traité en vrai bébé.


Au moment même où il quittait l’infirmerie, Ruben y
entra, épaulé d’un côté par M. Blyte, de l’autre par l’un des employés du
gymnase – un mastodonte cramé aux UV, aux bras et aux jambes gros comme des
troncs d’arbres. La tête de Ruben roulait d’un côté et de l’autre – son cou
paraissait en caoutchouc –, et ses pieds traînaient sur le sol. Mika s’écarta
pour les laisser passer. Le rouge lui monta aux joues à l’idée que, une heure
auparavant, il était dans le même état. Pis encore, il s’en voulait de s’être
effondré avant Ruben. Il pria pour que ce ne soit pas un avant-goût de leurs
performances respectives dans la manche suivante.
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Les deux semaines précédant le grand départ furent
interminables pour Mika. Il avait du mal à dissimuler qu’il voyait des traînées
lumineuses partout : elles étaient si belles qu’une ou deux fois il ne put
s’empêcher de pousser un « Waouh ! ». C’était déroutant pour les
autres, qui ne voyaient rien et concluaient qu’il était encore plus dingue qu’ils
ne pensaient.


Si les êtres humains laissaient des traînées
lumineuses dorées, celles des objets étaient d’un bleu très pâle. La nuit
tombée, le ciel s’emplissait de rubans dorés et bleu clair : le bleu
venait des pods, le doré de leurs passagers. Ce spectacle était si beau que le
cœur de Mika se gonflait dans sa poitrine. Il regrettait de ne pouvoir en parler
à personne. Il ne l’évoqua pas même avec Audrey, qui les voyait pourtant elle
aussi mais n’avait plus abordé la question après leur conversation au
Fab-shakes à Gogo. Ce qui arrangeait bien Mika. Même s’il avait toujours peur, pour
la première fois, son monde se parait de beauté. Au plus profond de lui, il
avait hâte de découvrir la cause de ce phénomène enchanteur. Il voyait même la
lumière sur Awen. Parfois, lorsqu’il faisait noir dans sa chambre, il ne
discernait rien d’autre qu’une lueur dorée au pied de son lit.


La veille du grand départ et du début de la
troisième manche, la classe de Mika reçut la visite surprise de M. Grey
pendant le cours de Vita-Gym.


— Je veux tout le monde en tenue impeccable !
leur avait hurlé M. Blyte en pleine figure, les éclaboussant de miettes du
hamburger qu’il avait mangé à midi. Si quelqu’un a oublié ses affaires, qu’il
vienne me voir ! Si l’un d’entre vous a le malheur de me décevoir, il fera
des pompes jusqu’à en CREVER !


Ils se changèrent au plus vite, en silence, le dos
tourné au professeur. Une tache de sauce tomate maculait le tee-shirt de Mika ;
il se bava sur le doigt et frotta le tissu pour la faire disparaître.


— Smith ; tonna Blyte. On peut
savoir ce que tu fous ? Viens là !


Mika obtempéra.


— Qu’est-ce que je viens de dire ? T’es
bête ou quoi ?


Il lança un tee-shirt propre à Mika.


— Et tu me le rends à la fin du cours ! Habille-toi !


Il leur ordonna de se mettre en rang pour mieux
les inspecter, puis les conduisit dans l’entrée du gymnase, ou ils devaient attendre
M. Grey.


Ce dernier semblait plus gris encore qu’à l’accoutumée,
comme s’il venait de se faire repeindre en entier : son costume, sa peau, ses
cheveux, ses yeux et ses lèvres pâles, tout était gris. Ces dernières semaines,
le principal s’était fait discret, telle une ombre qui glissait dans les
couloirs de l’école avec des hochements de tête. Mika eut la chair de poule dès
qu’il entendit son pas résonner dans l’entrée du gymnase. L’homme vint se
planter devant eux, avec deux feuilles plastifiées à la main.


— Bonjour, tout le monde, dit-il, et sa voix
emplit la salle comme le souffle d’un train arrivant dans une gare.


— Bonjour, monsieur Grey, répondirent-ils en
chœur.


— Quel plaisir de vous voir tous réunis, poursuivit-il.
Malheureusement, je n’ai pas eu le temps de venir admirer plus tôt le merveilleux
travail que vous avez accompli ici, au centre de loisirs, mais je dois dire que
je suis impressionné par vos silhouettes athlétiques… À l’évidence, M. Blyte
s’est bien occupé de vous. On m’a dit que, en moyenne, vous aviez tous grandi
de quatorze centimètres depuis le début de la Vita-Gym.


Il fit un signe de tête vers M. Blyte, qui
sourit et se rengorgea.


— Aujourd’hui, j’ai des récompenses spéciales
à distribuer, continua-t-il. À des élèves qui font la fierté de l’école de
Barford North. Ce n’est pas un, mais deux garçons de notre établissement qui se
sont qualifiés pour la troisième manche de la compétition. Mika Smith et Ruben
Snaith, avancez d’un pas.


Sachant que des centaines d’yeux s’étaient tournés
vers lui, Mika n’eut aucune envie de bouger.


— Mika, glapit M. Blyte.


Il obéit à contrecœur et se retrouva au côté de
Ruben, devant M. Grey. La proximité de Ruben lui donnait des
fourmillements. Il garda les yeux rivés au sol, désolé de ne pouvoir s’y terrer.


— Au nom de l’école de Barford North, déclara
M. Grey d’un air pompeux, j’aimerais vous décerner ces diplômes afin de
célébrer vos performances dans la compétition. Je suis certain que tout le
monde se joindra à moi pour vous féliciter de votre remarquable succès. (Puis, d’une
voix plus basse, si menaçante qu’elle aurait pu tailler le tee-shirt de Mika en
pièces, il ajouta :) Et toi particulièrement, Mika, après tes débuts pour
le moins… difficiles.


Il leur remit les diplômes et tout le monde les
applaudit ; le brouhaha évoquait un vol de pigeons essayant désespérément
de s’échapper du gymnase.


— Laissez-moi vous dire encore une chose, enchaîna-t-il.
Chacun d’entre vous peut être fier du travail accompli ces dernières semaines. Vous
êtes superbes. Vous êtes l’incarnation même de la santé et de la forme, et je
ne doute pas que, très bientôt, chacun d’entre vous s’illustrera en tant que
citoyen modèle de l’hémisphère Nord. Vous pouvez vous applaudir.


Dans la confusion générale, les applaudissements
reprirent. Ils n’avaient que douze ans. Ils devaient encore survivre à six
années d’école avant de penser à devenir des citoyens modèles de l’hémisphère
Nord. M. Grey distribua une nouvelle fournée de sucettes FDJ, puis les
élèves repartirent, perplexes.


Mika rentra chez lui à pied et en cours de route
balança à la poubelle son diplôme et sa sucette. Il ne perdit pas une seconde à
réfléchir aux paroles incohérentes de M. Grey. Il voyait des traînées
lumineuses sur tout ce qui bougeait, il avait perdu la lettre d’Helen, la seule
chose qui aurait pu l’aider, et le lendemain, il participerait à la troisième
manche de la compétition : autant dire qu’il avait d’autres chats à
fouetter.


*

* *


Cette nuit-là, Mika et Ellie partagèrent un rêve. Elle
ouvrit les yeux dans sa chambre blanche à bord de la Reine du Septentrion
et aperçut un oiseau doré perché sur son genou qui pointait sous les
couvertures. L’animal luisait dans la pénombre, projetant une lumière
chaleureuse dans la petite pièce. C’était un oiseau chanteur, un passereau, au
poitrail rond et à la queue courte. Ellie resta immobile pour ne pas l’effrayer :
l’oiseau et la fille se regardèrent avec curiosité.


« J’aimerais être à ta place, pensa Ellie. Et
me glisser comme un fantôme hors des murs de ma prison. »


Le passereau pencha la tête d’un côté, sa queue
frétilla. Puis, comme pour exaucer le vœu de la jeune fille, l’oiseau prit son
vol, et Ellie se retrouva en train de planer avec lui. Un frissement de plumes
et hop ! ils volèrent dans la salle d’observation, par-delà les hommes en
blouse blanche, par-delà les cloisons, à travers des portes verrouillées et
bien d’autres murs, jusqu’à quitter le vaisseau spatial pour plonger ensemble
dans l’espace, droit vers la Terre. Par les yeux de l’oiseau, Ellie apercevait
le Mur et la masse grise de l’Europe. Ensemble, ils descendirent, descendirent
encore, frôlèrent les sommets des tours de Barford North, puis, tel un missile
dirigé droit sur Mika, l’oiseau traversa le mur de la tour et entra dans la
chambre minuscule.


Mika ouvrit les yeux en entendant un battement d’ailes,
au moment même où l’oiseau se posait sur la tête d’Awen. Le chien grommela dans
son sommeil, mais resta tranquille. Chien et oiseau baignaient la pièce d’une lumière
dorée. Devant cette scène, Mika sentit son cœur se gonfler d’amour.


— Je sais qui tu es, souffla-t-il.


Il tendit la main, dans l’espoir que le passereau
sautillerait jusqu’à son doigt. L’oiseau ne se fit pas prier. Mika et lui s’étudièrent
l’un l’autre. Le regard du volatile était lumineux, intense. Lorsqu’il y
plongea, Mika fut submergé par des vagues d’émotions successives : un
amour plus fort que tout, un profond soulagement, puis une angoisse et une
solitude si désespérées qu’il en fut terrassé.


— Ellie, murmura-t-il.


Un bruit retentit dans l’appartement contigu – une
chasse d’eau que l’on tirait. L’oiseau sursauta, avant de s’envoler vers le
placard d’Ellie.


Mika se leva d’un bond, ouvrit la porte à la volée
en espérant y retrouver le passereau. À sa grande horreur, il découvrit que l’Aiguiseur
avait attrapé l’oiseau, qu’il le tenait dans sa main. La lumière de l’animal
faiblit, vacilla comme une flamme de bougie privée d’oxygène. Puis l’Aiguiseur
resserra son étreinte et la lumière mourut pour de bon ; Mika se trouva
seul dans le noir face au visage tremblotant du monstre.
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La mine sombre, Gorman observait Ellie à travers
une vitre blindée. Elle se tenait au milieu d’une pièce vide, vêtue d’une
armure complète, les bras croisés comme pour les défier. De son visage, il ne
voyait que les yeux, qui lui retournaient son regard brûlant à travers les
fentes de son casque.


— Dites-lui de recommencer ! ordonna
Gorman. Encore et encore jusqu’à ce que l’on sache comment elle s’y prend !


— Mais ça fait déjà six heures qu’elle est
là-dedans, répondit un scientifique d’un ton poli. Et puis, elle dit qu’elle a
une migraine.


— Je m’en contrefous ! Je veux une
explication scientifique avant LA FIN DE LA JOURNÉE ! PAS D’EXCUSES ! DITES-LEUR D’EN APPORTER UN AUTRE !


— Faites entrer un autre éclat d’astéroïde, ordonna
le scientifique dans son oreillette.


Quelques secondes plus tard, deux hommes
poussèrent un chariot anti-G portant une énorme roche.


— Je ne peux pas recommencer ! protesta
Ellie. J’ai mal au fond des yeux ! Je n’y vois presque plus !


L’un des agents de Gorman égrena des menaces, lui
assurant que Puck ne serait pas nourri si elle n’obéissait pas. L’astéroïde fut
ensuite placé au centre de la pièce et les deux hommes partirent non sans
fermer la porte à clef ; Ellie resta seule avec elle-même.


— Vous êtes sûr que les électrodes sont bien
en place ? voulut savoir Gorman.


— Oui, répondit le scientifique. Des
récepteurs enregistrent la moindre impulsion électrique de son cerveau. L’intérieur
de son casque ressemble à un saladier rempli de spaghettis.


— Bien. Dites-lui de commencer.


— Quand tu veux, Ellie.


La jeune fille soupira. Le morceau d’astéroïde
était deux fois gros comme sa tête et dix fois plus lourd qu’il ne paraissait. Elle
se focalisa sur lui pendant une fraction de seconde… et il explosa, déformant
les murs et le vitrage blindé de la fenêtre. Au bruit que produisirent les
milliers de fragments d’astéroïde en tombant sur le sol, on aurait pu croire qu’une
tempête de grêle faisait rage dans la pièce. Ellie s’effondra, épuisée.


— Je peux partir, maintenant ? hurla-t-elle
vers la fenêtre.


— Vous avez repéré quelque chose ? s’enquit
Gorman auprès des scientifiques qui avaient tous le nez collé aux écrans de
leurs ordinateurs. Vous savez comment elle s’y prend ?


— Toujours pas, monsieur, répondit l’un d’eux.


— Alors, qu’est-ce que vous savez, au juste ?
s’emporta Gorman. Pour quoi est-ce que je vous paye, tous autant que vous êtes ?


— Nous savons que son cerveau est plus gros
que la normale, déclara un autre. Et que ses capacités défient la raison. Mais
nous n’avons pas d’explication. Nous commençons à croire que les mutants sont
peut-être davantage que de simples êtres humains défectueux… quelque chose d’inédit.


— Vous voulez dire une nouvelle espèce ?
s’étonna Gorman, sceptique. Une nouvelle espèce d’hommes ?


— Cela s’est déjà vu pendant la préhistoire, lui
rappela l’homme. Il y a seulement trente-cinq mille ans, deux espèces d’êtres
humains coexistaient : les hommes de Cro-Magnon et les hommes de
Neandertal.


— Mais ce n’est pas arrivé d’un coup, comme
ça, le tança Gorman. Pas vrai ?


— C’est juste. Nous nous disions que, peut-être,
les trente années sans naissances y étaient pour quelque chose.


— Vous vous « disiez » ? railla
Gorman. Vous pensiez, vous vous demandiez, vous imaginiez ! Quel genre de
scientifiques êtes-vous donc ? Vous ne savez rien du tout, n’est-ce pas ?


— Rien de certain, en effet, marmonna l’homme,
tête basse.


— Eh bien, elle n’ira pas se coucher tant que
vous n’aurez pas découvert quelque chose ! rugit Gorman.


— Oui, monsieur.
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Dans les jours qui avaient précédé leur départ, Asha
avait refait cent fois les bagages pour tromper son impatience. La Fondation
pour le développement de la jeunesse avait attribué aux gagnants des cartes de
crédit pour leur permettre de s’acheter des vêtements estivaux, et ils n’emportaient
pour ainsi dire que des habits neufs. La mère de Mika n’avait jamais paru si
heureuse depuis la disparition d’Ellie. La plupart du temps, elle souriait ou
bien semblait perdue dans des pensées réjouissantes. Elle faisait les valises
par terre, agenouillée devant le canapé, et avait oublié la télévision. Elle
portait un sari blanc tout simple et ses cheveux étaient élégamment noués sur
sa nuque. Mika la regardait disposer les vêtements en piles bien carrées. Sandales,
shorts, lunettes de soleil et maillots de bain, tous portaient encore l’étiquette
des magasins.


— Tu aurais bien besoin d’un autre short, déclara-t-elle.
J’irai faire un saut en ville avant l’heure de fermeture afin de t’en acheter un.
(Elle sourit, contente d’avoir une nouvelle excuse pour faire du shopping et
dépenser enfin sans compter.) Oh, et peut-être une autre tenue pour le soir, ajouta-t-elle.
Il y aura forcément quelques dîners, et nous ne pourrons pas remettre la même
chose deux fois de suite. J’essayerai le sari rouge rubis que j’ai vu l’autre
jour, et je te prendrai une chemise. Qu’en dis-tu ?


— Si tu veux, répondit Mika, qui n’écoutait
que d’une oreille.


Il ne quittait pas des yeux les mains de sa mère
qui, dans leur va-et-vient entre le sol et la valise, traçaient des figures
dorées chaque fois qu’elle rangeait une pile. Au fil du temps, Mika avait
repéré de subtiles nuances dans les lumières des individus, qu’il identifiait comme
des échos de leur caractère. Les traînées chaudes et lisses, couleur miel, de
sa mère ondulaient gracieusement. La lumière d’Audrey, éclatante, indisciplinée,
se fragmentait dès qu’elle s’emballait ou faisait un geste vif, telles des étincelles
surgies d’un feu. Le halo puissant de Kobi évoquait un champ de force, tandis
que les traînées troubles de Tom s’assombrissaient parfois à l’approche de Mika,
même s’il semblait amical. Mika en vint à se demander si cette lumière
reflétait aussi les émotions, y compris celles que les gens dissimulaient.


Le jour J, il y eut trois faux départs. Un pod
avec chauffeur les attendait sur le toit de leur immeuble, mais, comme d’habitude,
l’ascenseur était en panne et ils durent traîner leurs valises dans l’escalier.
La première fois, ils redescendirent parce que Asha avait oublié leurs brosses
à dents. La deuxième, David voulut vérifier qu’il avait bien éteint la clim. Et
la troisième, Mika s’était rendu compte qu’il n’avait pas pris l’holo d’Ellie
avec les pumas et avait insisté pour le chercher. Lorsqu’ils grimpèrent enfin dans
le pod, leur chauffeur les toisa, l’air impatient et grincheux.


L’habitacle du vaisseau avait une forme ovoïde ;
une vitre séparait la place du chauffeur à l’avant de la banquette incurvée et
confortable à l’arrière. Ils regroupèrent leurs valises au centre, entre leurs
jambes, puis Asha sortit la boîte de sandwichs qu’elle avait préparés pour le
voyage.


— Nous ne sommes pas encore partis, lui fit
remarquer David en souriant.


— Je sais, mais ils sont trop bons, répondit-elle
d’un air penaud.


Ils volèrent droit vers le nord, survolant des
villes et des mégapoles du territoire britannique qu’ils n’avaient jamais vues
auparavant. La dernière fois qu’ils avaient voyagé tous les trois dans un pod, Mika
était en train d’étouffer. Il était agréable de substituer à ce mauvais
souvenir des images plus plaisantes.


Les routes aériennes étaient délimitées de chaque
côté par des bouées volantes – des ballons incandescents suspendus tous les
vingt mètres. Des messages y étaient inscrits, un mot sur chaque, pour qu’on
puisse lire la phrase en entier malgré la vitesse. Certaines bouées
décomptaient les kilomètres restant avant la prochaine ville : Leamington
Spa. 2 km. D’autres donnaient la météo : Treize. Degrés. Nuageux. Pluie.
Vent. S/E. Modéré. La plupart affichaient des slogans publicitaires. Repouss’.
Miracle. Vos. Cheveux. Poussent. Comme. Du chiendent. Plusieurs. Centimètres. Par
semaine. Garantis.


Mika les contempla jusqu’à l’ennui, avant de
reporter son attention sur les villes en contrebas. Avec leurs centaines de
tours d’appartements convertibles entrecoupées de fabriques et d’usines de
traitement des eaux, toutes ressemblaient à Barford North. L’énorme masse jaune
de la sirène d’alerte à la Peste, toujours perchée sur le plus haut bâtiment, marquait
le cœur de chaque commune.


Mika regarda le paysage au loin : les sirènes
jaunes se succédaient comme autant de bouées flottant sur une mer de béton.


Quant à la vraie mer, elle ne ressemblait pas du
tout à ce que Mika avait imaginé : dans le jeu Pod Fighter, elle était
calme et bleue, alors qu’au large de la côte écossaise elle apparaissait comme
une masse d’eau gris acier agitée, qui projetait des vagues de cent tonnes au
pied des falaises et donnait l’impression que le petit pod n’était pas plus
solide qu’une bulle de savon. Les parents de Mika pâlirent à vue d’œil lorsque
la terre disparut peu à peu derrière eux. Ils furent angoissés pendant quelques
minutes, le temps que le contour du dôme du Complexe Caraïbes-Vacances
apparaisse à l’horizon.


— Nom d’un petit borg ! Regardez un peu
ça ! s’écria David.


Le dôme était gigantesque, au moins aussi étendu
que la ville de Barford North, et plus haut que le plus grand des gratte-ciel
aperçus en chemin. Sa surface réfléchissante le dissimulait à moitié, renvoyant
à l’infini l’image des vagues crénelées et du ciel gris. Il leur semblait
impossible qu’une chose si colossale puisse flotter, et pourtant c’était bien
le cas.


Lorsque le pod survola le dôme, une ouverture
apparut à son sommet pour les laisser entrer. Ils restèrent un instant en vol
stationnaire avant de s’y engouffrer. La descente rapide leur permit de voir un
instant l’île tropicale et les eaux plus accueillantes qui l’entouraient ;
ici, la surface bleu saphir de la mer scintillait sous la lumière d’un chaud
soleil. Ils se posèrent au milieu de l’île sur une piste plantée de palmiers
que balayait une douce brise.


— Regardez le ciel ! s’exclama Asha. Il
est bleu !


— Tu t’attendais à quoi ? s’esclaffa
David. Qu’il soit rouge ?


— Tu vois très bien ce que je veux dire !
rétorqua-t-elle en lui donnant une tape sur le bras. Quand avons-nous vu un
ciel bleu pour la dernière fois ? C’est magnifique ! Regarde-moi tous
ces arbres !


Lorsque la portière du pod s’ouvrit, la chaleur
les percuta telle une volée de sable brûlant. Ils s’extirpèrent de l’appareil
avec leurs valises et un homme en chemise colorée vint les accueillir. Il leur
offrit un sourire amical tout en chargeant les bagages sur un chariot anti-G, puis
il les escorta jusqu’à la salle d’accueil, bâtiment au toit de chaume niché
entre les palmiers.


— Quel homme charmant, déclara Asha comme il
s’éloignait.


Ils attendirent devant la porte de la paillote, essayant
tant bien que mal de s’habituer à l’endroit. Lorsqu’on avait vécu
quarante-trois années entouré de béton humide et d’eau de crue, le Complexe
Caraïbes-Vacances était un véritable choc pour les cinq sens. Autour d’eux, la
verdure frémissait sous la brise parfumée à la noix de coco et, dans ce décor, il
était difficile d’admettre que même les fleurs près de la porte et le soleil
qui caressait leur peau étaient faux. Tout était en plastique, y compris le
sable.


— Vous avez vu ça ? s’écria Asha en
effleurant une corolle délicate. Elle a l’air si vraie !


Elle poussa un cri aigu qui les fit sursauter.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit David, et
il lorgna les fleurs d’un mauvais œil.


— Un… un… un… Oh ! bafouilla-t-elle.


Un crabe fila soudain vers eux. Elle hurla de plus
belle avant de se cacher derrière son mari.


— Ce n’est pas un vrai ! lui lança Mika
en riant. (Il le ramassa et le tendit à sa mère.) Regarde, maman, il est en
plastique, et il a un interrupteur sur le ventre.


Il pressa le bouton et le crabe cessa de s’agiter.
Ses pinces et ses pattes inertes lui donnèrent un air triste.


— Arrête, fit-elle en se couvrant le visage. Je
t’en prie, Mika, je ne le supporte pas.


À contrecœur, Mika le ralluma et le replaça dans
les fleurs. Des battements d’ailes retentirent dans les arbres ; levant
les yeux, il aperçut un perroquet et se sentit soudain heureux, même s’il
savait que l’oiseau n’était pas réel.


La paillote semblait avoir été construite en
rondins de bois grossièrement taillés puis recouverts de nattes d’herbe tressée.
L’intérieur était meublé d’une cinquantaine de tables, dont certaines étaient
déjà occupées par les concurrents arrivés plus tôt avec leurs familles. L’atmosphère
était à la fête ; un orchestre jouait de la musique caribéenne dans un
coin et des serveuses portant des jupes colorées et des fleurs dans les cheveux
glissaient gracieusement entre les rangs. L’une d’elles les accueillit à la
porte et les guida vers une table où Audrey, sa mère, et sa tante étaient déjà
assises. Elles se levèrent toutes les trois d’un bond. Mika les trouva aussitôt
sympathiques : leurs traînées lumineuses étaient vives et chaleureuses. Elles
les prirent dans leurs bras comme de vieux amis perdus de vue depuis longtemps.
Il reconnaissait dans leur visage des traits d’Audrey : les deux femmes
avaient les mêmes pommettes slaves mâtinées d’une pointe de sang asiatique, mais,
au lieu d’être rousses, leurs chevelures étaient noires.


— Je suis ravie de faire enfin ta
connaissance, déclara la tante d’Audrey. Je m’appelle Tasha.


— Et moi, c’est Una, ajouta sa mère en
embrassant Mika sur la joue.


S’ensuivit une effusion d’étreintes et de bises. David
rougit et se racla la gorge lorsqu’il dut affronter ce déluge de rouge à lèvres.
Mika fut soulagé de voir que tout le monde s’entendait bien. Audrey restait
silencieuse. Avec ses cheveux roux coiffés en pointes et ses yeux de borg, sa
présence ici semblait incongrue : une elfe extraterrestre dans des baskets
Envol. Elle balaya la salle du regard, sans doute à la recherche des
simulateurs.


— La salle d’arcade doit être fermée pour le
moment, hasarda Mika.


— J’aimerais bien savoir où elle est. J’espère
qu’on ne va pas rester là trop longtemps. On s’embête.


Une serveuse leur apporta un plateau de cocktails
ornés de tant de fruits, de palmiers en plastique, de flamants roses et d’ombrelles
qu’ils durent en enlever la moitié pour approcher la boisson de leurs lèvres. Les
adultes s’en amusèrent, mais Mika et Audrey se contentèrent de triturer leur
verre nerveusement. Ils commencèrent à se détendre lorsque les derniers participants
arrivèrent enfin et que les choses se précisèrent. Un homme monta sur la scène
en bois. C’était l’Homme au Chapeau du message envoyé par la FDJ. Il portait un
couvre-chef en paille et une chemise à fleurs orange, et affichait une
expression de joie inouïe, comme si on avait collé avec de la super-glu les
coins de ses lèvres à ses pommettes.


— Bienvenue à tous au Complexe
Caraïbes-Vacances ! s’écria-t-il.


Une fanfare de trompettes retentit, l’homme fit un
grand geste théâtral de la main et une double porte en bois s’ouvrit pour
révéler une voiture anti-G noire perchée sur une estrade tournante. Puis, nouveaux
flonflons, les lumières s’allumèrent juste au-dessus du véhicule et tout le
monde hoqueta lorsque les spots caressèrent les courbes élégantes et la
peinture métallisée.


— C’est une Jaguar ! souffla David.


— Qu’est-ce que vous dites de ça ? lança
l’Homme au Chapeau. Comme vous pouvez le voir, les vainqueurs de la troisième
manche remporteront une voiture anti-G haut de gamme avec télés grand écran
intégrées et fauteuils chauffants et enveloppants ! Nous avons douze de
ces merveilles à distribuer, alors vous avez une bonne chance d’en remporter une,
les enfants, pas vrai ?


Il leva les bras au ciel comme s’il attendait une
explosion de joie, mais la centaine de participants ne lui répondit que par un
silence gêné.


— Allons ! Exprimez-vous ! insista-t-il,
agitant les mains au-dessus de sa tête.


Mika serra les dents et Audrey leva les yeux au
ciel, tandis que d’autres concurrents poussaient en chœur des « ouaaaais »
peu enthousiastes.


— Comme c’est embarrassant, marmonna-t-elle, le
regard baissé.


— OK. ! fit l’Homme au Chapeau. Content
de voir que vous êtes encore vivants ! Maintenant, chers compétiteurs, écoutez-moi
bien. Comme on vous l’a déjà dit, la troisième manche aura lieu pendant votre
séjour ici ! Et nous n’allons pas vous faire attendre plus longtemps !
Dans quelques minutes, vous quitterez vos parents pour rejoindre notre centre
de compétition spécial, où vous passerez le reste de la journée ! Et ce
soir, vous retrouverez vos parents pour un délicieux barbecue sur la plage !
Ce sera l’éclate, pas vrai ? Ensuite, pendant le reste de la semaine, vous
vous entraînerez à un nouveau jeu ! Alors, j’espère que vous n’avez pas
oublié les maillots de bain, les jeunes, parce que vous en aurez besoin !


— Quoi ? murmura Audrey. Qu’est-ce que c’est
que cette histoire ? Quand est-ce qu’on joue à Pod Fighter ?


— Où est la salle d’arcade ? demanda
quelqu’un.


— Il n’y en a pas. Vous n’en aurez pas besoin
pour cette manche-ci.


— Alors, comment on va jouer à Pod Fighter ?
s’enquit un autre.


— Vous n’y jouerez pas. Mais les jeux
aquatiques que nous avons organisés seront tout aussi palpitants !


Une vague de malaise balaya la salle. Audrey lança
un regard furieux à Mika.


— J’y crois pas, chuchota-t-elle. On a passé
tout ce temps à s’entraîner et on ne va même pas jouer à Pod Fighter !


— Calme-toi, lui dit sa mère en lui posant la
main sur le bras. Tu n’as pas envie d’essayer autre chose ? Ces dernières
semaines, tu as passé toutes tes soirées à la salle d’arcade. Tu voyais à peine
la lumière du soleil. Quoi que vous fassiez, ce sera agréable dans un endroit
pareil.


— Et moi, je veux jouer à Pod Fighter, rétorqua
la jeune fille d’un air boudeur. C’est pour ça que je me suis inscrite à la
compétition.


— Bien ! beugla l’Homme au Chapeau. Chers
parents ! Et vous, que ferez-vous pendant cette semaine ? Hein ?
Hein ? Je vais vous le dire… Absolument rien, si tel est votre bon plaisir !


Il leva de nouveau les bras et les adultes
poussèrent des hourras enthousiastes.


— En revanche, si le cœur vous en dit, vous
pouvez vous inscrire à toutes les activités offertes par le complexe et ainsi
profiter des cours de planche à voile ou de plongée sous-marine, vous faire
dorloter dans l’espace thalasso et bien d’autres choses encore. Mais si vous
préférez passer la journée à la plage pour une cure de soleil, faites-vous
plaisir ! Comme il vous plaira !


Des serveuses commencèrent à passer entre les
tables et distribuèrent des paniers aux anses ornées de rubans dorés. Les
adultes se mirent à parler bruyamment et, lorsque Asha et Una reçurent leurs
paniers, Mika se rendit soudain compte que les prix couronnant la troisième
manche étaient en fait destinés à leurs parents. Après tout, que ferait un
garçon de douze ans d’une voiture anti-G ? Un peu inquiet, il se demanda
pourquoi la Fondation pour le développement de la jeunesse se sentait obligée
de soudoyer leurs parents.


— Regarde-moi ça ! s’écria Asha lorsqu’elle
défit le ruban du panier. C’est plein de vraie nourriture ! Regarde, Mika !
Du pain !


— Waouh, fit-il en essayant de paraître
enthousiaste.


— Et du tofu !


— Tout le monde m’écoute ! hurla l’Homme
au Chapeau. L’heure est venue d’emmener nos participants à notre centre de
compétition spécial, alors dites au revoir à vos parents et suivez-moi !


L’animateur descendit de scène et se dirigea vers
une porte au fond de la paillote.


— Au revoir, mon chéri, dit Asha avec un
morceau de tofu dans une main et son cocktail dans l’autre. Bonne chance !


— Merci, maman. À tout à l’heure, sur la
plage, pour le barbecue.


Il franchit la porte au côté d’Audrey avec l’impression
qu’ils traversaient un portail donnant sur un autre monde : d’un côté, chaleur
et couleur, de l’autre, froid et blancheur. Ils se retrouvèrent dans une salle
immaculée, juste meublée de chaises en plastique gris. Lorsque la porte se
referma, les rires joyeux de leurs parents disparurent soudain.
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Dans la salle blanche, on demanda aux cent
concurrents de patienter sur une chaise : on allait les appeler. Audrey
fut la première à partir ; elle jeta un regard inquiet à Mika lorsqu’un
homme en uniforme de la FDJ la fît sortir. À l’instant où la porte se refermait
sur elle, le garçon sentit son estomac se nouer et comprit qu’ils ne formaient
plus une équipe : à présent, c’était chacun pour soi. Après son départ, l’esprit
de Mika s’enténébra comme si ses cauchemars menaçaient de pointer sous le
couvert du jour, et il crut même entendre les messes basses des Têtes d’Écran
qui l’épiaient.


Il fut soulagé d’entendre enfin son nom et sortit
à la suite d’un autre homme en uniforme ; dehors, ils empruntèrent une
allée bordée de buissons, baignée par les rayons d’un soleil artificiel, jusqu’à
une double porte métallique surmontée de barbelés.


— Après toi, fit l’homme lorsque le portail s’ouvrit.


Il plaça sa main dans le dos de Mika pour l’encourager
à avancer vers un bâtiment blanc de plain-pied, dont les fenêtres reflétaient
le cadre verdoyant. L’endroit semblait formel et secret, et une odeur d’hôpital
flottait à l’intérieur. L’homme le laissa dans une pièce qui lui rappela le
cabinet du docteur de Barford North, la moisissure sur les murs en moins et les
meubles neufs en plus.


Deux personnes se trouvaient là, un homme et une
femme en blouse blanche, qui ne prirent pas la peine de se présenter. Ils lui
firent enfiler un bracelet jaune qui portait un code-barres, avant qu’il ne
monte dans une cabine en plastique semblable à une douche. Il entendit un bruit
ronronnant, puis un rayon lumineux balaya son corps de haut en bas. C’était indolore,
mais, au passage du rayon, il sentit un échauffement et des picotis. On lui
demanda ensuite d’uriner dans un flacon, ce qu’il fit avec peine. Tandis que
les deux adultes s’impatientaient derrière la porte, il se força à penser à des
robinets fuyants et des fontaines gargouillantes.


Une fois qu’ils eurent collé une étiquette sur son
urine et qu’ils l’eurent placée au réfrigérateur, ils examinèrent ses pieds
palmés. Ils le firent s’allonger sur une couchette métallique, où ils l’auscultèrent
avec des murmures, ce qu’il trouva plus embarrassant encore que de pisser dans
un flacon. Au bout de quelques instants, une représentation 3D de ses pieds de
mutant pivota sur un écran.


— C’est fini ? s’enquit Mika d’un air
suppliant, pendant qu’ils jetaient leurs gants dans le vide-ordures.


— Pas tout à fait, répondit la femme. Attends
ici. Au moment où elle franchit la porte, Awen apparut derrière elle et fit
mine de lui mordre les fesses. Le chien disparut aussitôt, mais Mika l’entendait
toujours flairer le sol comme s’il accomplissait un travail de détective. Assis
au bord de la couchette, le garçon se demanda pourquoi la FDJ s’intéressait tant
à sa mutation. Elle était bien peu de chose, comparée aux dents en grains de maïs
géants de Lara, ou même à Audrey, née les orbites vides.


À la maternité où Asha avait accouché, sa voisine
de chambre avait donné naissance à un bébé couvert de fourrure, qu’on avait dû
raser pour voir à quoi il ressemblait.


Awen éternua comme s’il avait respiré trop de
poussière, puis il se frotta le museau contre la jambe de Mika.


Un autre employé entra.


— Viens avec moi.


Mika le suivit le long d’un couloir, vers une
pièce obscure au cœur du bâtiment. Un fauteuil noir au dossier inclinable, du
genre qu’on trouve chez le dentiste, trônait au milieu de la salle. Mika eut
aussitôt des sueurs froides en voyant les sangles qui sortaient des accoudoirs.
Un homme en blouse blanche s’avança pour le saluer.


— Bonjour, Mika, dit-il. Détends-toi. Tu n’as
aucune raison de t’inquiéter.


« C’est ça », se dit le garçon qui
lorgna les sangles du fauteuil. Il se demanda ce que ses parents penseraient s’ils
le voyaient à cet instant. Ils étaient sans doute en train de boire des
cocktails sur la plage, à quelques centaines de mètres de lui, et le croyaient
parti jouer à un jeu quelconque. Et quel jeu !


— Je veux que tu t’allonges confortablement
sur le fauteuil, lui indiqua l’homme.


Mika s’efforça d’obéir. Il s’allongea, sans se
sentir à l’aise un instant tant son corps était raide de peur.


« T’auras intérêt à te montrer reconnaissante,
Ellie, pensa-t-il. T’auras intérêt à être gentille avec moi, après tout ce que
j’aurai traversé pour toi. »


— Détends-toi, insista l’homme, observant le
regard méfiant et apeuré de Mika.


Le garçon inspira profondément mais se crispa de
nouveau lorsque l’homme posa la main sur sa tête.


— Je vais fixer quelques électrodes à ton
front. Ça ne fera pas mal, d’accord ?


— D’accord, fit Mika.


Dès qu’il sentit le froid contact des électrodes
sur sa peau, il eut une envie irrépressible de les arracher et de s’enfuir.


— Voilà, c’est bien, fit l’homme en reculant
d’un pas pour admirer son travail.


Des fils électriques pendaient maintenant devant
les yeux de Mika. L’homme les écarta pour que le garçon puisse voir clairement
l’écran installé au plafond.


— Je vais attacher les sangles, maintenant. Elles
servent juste à t’immobiliser pour que notre équipement puisse étudier tes yeux,
alors ne t’en fais pas.


Mika serra les dents lorsqu’il sentit la première
sangle se tendre autour de son front. Puis ses bras furent attachés aux
accoudoirs, ses jambes aux pieds du fauteuil et une autre sangle lui enserra la
poitrine.


— Tu n’es pas gêné pour respirer ? demanda
l’homme.


— Non, souffla Mika d’une voix tremblotante.


« C’est exactement ça que je ressens quand
les Têtes d’Écran encerclent mon lit, se dit-il : j’ai l’impression d’être
paralysé, et qu’on va me dévorer. »


— Maintenant, je vais te montrer un film. Imagine
que tu es au cinéma, mais sans pop-corn.


Mika hésita à lui répondre par un sarcasme du
genre « Oh, chouette », ou « J’espère que je ne l’ai pas déjà vu ».
Il se contenta de déglutir et d’ignorer son cœur qui martelait follement sa
poitrine comme s’il essayait de s’en échapper. L’homme sortit un instant ;
Mika voulut tourner la tête afin de le suivre des yeux, mais il fut incapable
de bouger. Lorsque l’homme revint, il tenait une seringue.


— C’est pour quoi, ça ? voulut-il savoir.


— Je vais te faire une injection. Ça va
piquer un peu, mais ne t’inquiète pas, il ne va rien t’arriver de fâcheux.


Avant qu’il ait eu le temps de répondre, l’aiguille
lui pénétra dans le bras et le contenu de la seringue, si froid qu’on aurait
dit de la glace, se répandit dans sa veine. Le cœur au bord des lèvres, Mika
sentit le liquide remonter le long de son bras vers son épaule. En proie à une
indicible terreur, il dut ravaler ses larmes.


— Comment tu te sens ? demanda l’homme.


— Bien, mentit Mika.


— Tu es prêt à voir le film ?


— Oui.


— Parfait, je vais te laisser seul. Le film
commencera dans un instant.


Le garçon entendit la porte se refermer avec un
petit « clic », l’écran au-dessus de sa tête s’alluma. Au début, il
eut l’impression de regarder les souvenirs d’un individu en accéléré – collage
fragmenté de photographies et de clips vidéo. Il vit un goûter d’anniversaire
avec une foule d’enfants en bas âge qui tenaient des ballons, un troupeau d’antilopes
sur une plaine verdoyante, un homme et une femme découpant une pièce montée, un
bébé dans une poussette anti-G protégée par une capote de plastique, un mur de
béton couvert de graffitis et une femme dans une cuisine devant un morceau de
viande de cuve. Les images, qui défilaient de plus en plus vite, finirent par
se mélanger, par se déformer : il retourna à l’anniversaire, mais un chien
pestiféré montrant les crocs se trouvait maintenant au milieu des enfants. Une
main éplucha une orange, qui s’avéra pleine d’asticots. Mika vit ensuite un
navire voguant sur la mer, avec le couchant en arrière-plan, avant de se rendre
compte que des poissons morts flottaient à la surface. Un petit garçon tomba
sur le trottoir et se releva avec un revolver, qu’il agitait en tout sens comme
un jouet. Les images, horribles, sinistres, se succédaient si vite que son
cerveau semblait hurler, incapable de fournir l’effort nécessaire pour suivre
leur cadence. Il essaya de fermer les yeux, mais en fut incapable, et, même
lorsque les images atteignirent une vitesse telle qu’il n’avait plus le temps
de les identifier, il savait qu’il voyait des scènes terribles, un spectacle qu’il
voulait ignorer. Sa respiration s’accéléra, il tira sur les sangles pour s’en
libérer – en vain : il était coincé là jusqu’à la fin du film. L’écran
finit par s’éteindre et l’homme revint dans la pièce.


— Bravo, fit-il en se penchant vers Mika.


— Relâchez-moi, rétorqua le garçon d’un ton
sec.


— Pas de problème, dit l’homme dans un
sourire.


— Je peux partir, maintenant ? Retourner
à la plage ?


— Oui. Tu seras pile à l’heure pour le
barbecue.


— Quelle heure est-il ?


— Six heures.


— Combien de temps suis-je resté là-dedans ?


— Quelques heures, répondit l’homme d’un air
évasif. Cela ne t’a pas paru si long, pas vrai ?


— Non, admit Mika.


Il paniqua complètement en comprenant ce qu’on
venait de lui faire : on l’avait drogué puis, profitant de sa
semi-conscience, on avait pénétré son esprit alors qu’il n’avait aucun contrôle
sur ses pensées. Qu’avaient-ils vu ? Savaient-ils à quel point il se
méfiait d’eux ? Lorsqu’il descendit du fauteuil, la peur lui coupait les
jambes.


L’homme l’observait.


— Tout va bien ?


— Je me sens fatigué, répondit Mika, détournant
son regard.


— Ça ira mieux dans quelques minutes, le
rassura l’homme. Ne t’en fais pas. On va t’escorter à la paillote, où tu retrouveras
ton amie, puis vous rejoindrez vos parents. Mais d’abord, je veux que tu me
fasses une promesse.


— Quoi donc ? demanda Mika, nerveux.


— Je veux que tu dises à tes parents que tu
as passé l’après-midi à jouer à des jeux d’énigmes. Tu comprends ?


— Oui.


— Il y aura d’autres examens demain matin, le
prévint-il. On enverra quelqu’un te chercher après le petit déjeuner. Arrange-toi
pour être prêt. Et là, pareil, tu devras dire à tes parents que tu vas résoudre
des casse-tête. Ne l’oublie pas.


— D’accord.


— Profite bien de tes vacances, conclut l’homme.


En retournant à la paillote, Mika s’attendait plus
ou moins à voir des hommes en blouse blanche lui courir après parce qu’ils
avaient découvert ses soupçons. Cette sensation horrible l’était davantage encore
dans ce cadre enchanteur, avec le soleil qui brillait au-dessus de lui et la
mer qui ronronnait au loin. Il fut donc immensément soulagé d’atteindre
sans encombre le bâtiment au toit de chaume où, comme prévu, il retrouva Audrey.


Elle buvait du jus de fruits dans un verre empli
de poissons tropicaux en plastique, qui tournoyaient frénétiquement chaque fois
qu’elle aspirait dans la paille. D’un regard, ils se dirent toute l’horreur des
heures passées. Les hommes en uniforme étaient partout, ils les observaient, les
empêchaient de parler à leur guise. L’un d’eux insista même pour les accompagner
jusqu’à la plage malgré le panneau portant une énorme flèche rouge, à l’extérieur
de la paillote, qui en indiquait la direction.


L’allée était large et sablonneuse ; les
rayons du soleil qui filtraient entre les palmiers étaient aussi brûlants que
les braises d’un feu à l’agonie. Lorsqu’ils enlevèrent leurs baskets en
arrivant à la plage pour sentir le sable sous leurs pieds, Audrey vit pour la
première fois les pieds palmés de Mika.


— Tiens, t’es un mutant, dit-elle en souriant.


— Ouais, un monstre aux pieds palmés. Enfin, c’est
comme ça que Ruben m’appelle.


— Charmant. Je me demande comment il m’appelle,
moi.


— Œil-de-loup, répondit Mika, dont la mine s’était
assombrie à la mention de Ruben.


Les yeux luisants, Audrey réfléchit un instant à
ce surnom, puis haussa les épaules, l’air amusé.


— C’est pas mal, comme sobriquet.


— Je trouve aussi, admit Mika. Ça te va bien.
Ils marchèrent sur la plage, à la recherche de leurs familles. La côte était
parfaite : une courbe de sable blanc immaculé, la mer calme couleur saphir,
les bungalows au toit de chaume bien espacés les uns des autres, les buissons
et les palmiers en toile de fond. Des serveurs distribuaient des cocktails sur
la plage et veillaient à remplir les verres vides. Mika retrouva sa mère
étendue sur une chaise longue, occupée à se faire vernir les ongles. Depuis la
disparition d’Ellie, jamais ses parents ne lui avaient semblé si heureux.


— Tu arrives juste à temps pour le barbecue, lança
David d’un air joyeux, une coupe de champagne à la main. Et je suis le maître
queux. (Il était pieds nus, juste vêtu d’un short et d’une casquette.) Vous
avez joué à quoi ?


— À des jeux d’énigmes, répondit Mika en
évitant son regard.


— Tu as l’air fatigué, remarqua Asha.


— C’est le cas. Les énigmes étaient
compliquées.


— Oublie ça, lui conseilla gentiment David. Tu
peux te détendre, maintenant. Si ça te dit, tu peux m’aider à faire le barbecue.


— OK., fit Mika, qui se sentait coupable.


Mentir à ses parents lui répugnait, surtout lorsqu’ils
se montraient si prévenants.


La manucure finit son travail et partit.


— Regarde ! s’écria Asha en levant la
main.


Des palmiers minuscules avaient été peints sur ses
ongles.


— Joli, fit Mika.


— C’est moche, tu veux dire ! Je voulais
quelque chose d’un peu plus distingué, mais la manucure a dit qu’elle ne savait
faire que des palmiers, des perroquets et des noix de coco, alors je l’ai prise
en pitié. Mais c’était quand même bien agréable qu’on s’occupe de moi. (Elle
ferma les yeux et se rallongea sur la chaise longue.) Je n’arrive pas à croire
que tu aies gagné un séjour dans un endroit pareil, soupira-t-elle. C’est le
paradis.


*

* *


Un peu plus tard, Asha fit visiter à Mika leur
bungalow, qui était spacieux et confortable. Ensuite, tandis que le soleil
artificiel se couchait et que son père préparait le repas, Mika partit nager
dans la mer, maltraitant ses poumons en enchaînant les plongeons violents. Sous
l’eau, il se sentait enfin en sécurité. Il avait repéré des caméras dans les
palmiers qui surplombaient leur bungalow et s’inquiétait toujours de ce que la
FDJ avait pu découvrir sur son compte. Audrey avait traîné dans les parages
comme si elle voulait lui parler, mais il l’avait évitée. Ce qui leur arrivait
dépassait le pouvoir des mots : qu’auraient-ils pu se dire ?


À la tombée de la nuit, il regagna la plage et dîna
avec tous les autres. C’était une nuit magnifique : les braises des
barbecues jalonnaient la plage et la brise portait au loin les rires collectifs.
Des milliers de lumières féeriques décoraient les arbres, les étoiles
scintillaient sur la voûte nocturne. Tout semblait idyllique, mais, derrière l’odeur
de viande grillée, Mika sentait le danger comme une charogne putride à l’arrière
de leur bungalow.
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Le lendemain matin, Mika s’éveilla au chant de sa
mère. Il se leva et, pieds nus sur le chaud plancher, gagna la cuisine où Asha
papillonnait de-ci, de-là.


Ses cheveux noués en une tresse lâche se
balançaient au rythme de ses mouvements, se mêlaient aux traînées de lumière qu’elle
laissait dans son sillage. La cuisine du bungalow était à elle seule plus
grande que leur convertible de Barford North.


Les placards étaient si nombreux qu’Asha déclara
qu’elle s’était retrouvée à bout de souffle après les avoir tous ouverts les
uns après les autres. Un nouveau panier garni trônait sur le plan de travail, et
une odeur de pain frais et de café flottait dans la pièce.


— Je voulais être sûre que tu déjeunes avant
de partir, dit-elle. Il y a des bananes dans le panier, tu n’as qu’à y
goûter.


Mika n’en avait jamais mangé. Il en détacha une et
croqua un bout.


— Berk, fit-il.


Le fruit était amer et caoutchouteux.


— Idiot, il faut l’éplucher d’abord ! s’esclaffa
sa mère. Donne-la-moi, je vais le faire. Manges-en la moitié, je mettrai le
reste dans une crêpe. Non, finalement, tu ferais aussi bien de la manger en
entier, il y en a des tonnes ! J’oublie toujours que nous ne sommes pas à
la maison ! Toute cette vraie nourriture ! Il faudra qu’on en
rapporte pour les voisins. Va rasseoir dehors, je vais te faire des crêpes.


Audrey était déjà là, avec sa mère et sa tante. Les
orteils ensevelis dans le sable, le regard perdu vers la mer, elle mordait à
pleines dents dans une pomme et semblait plus heureuse que la veille.


— Tu trouves pas ça magnifique, Mika ? demanda-t-elle
en levant son menton pointu dans la brise. Regarde-moi ça.


— Ouais, reconnut Mika en contemplant les
mille éclats du soleil matinal se refléter sur les vagues qui venaient lécher
la plage.


— Imagine un peu à quel point les gens d’avant
avaient de la chance, poursuivit-elle. Ils pouvaient profiter de ces merveilles
gratuitement, et en plus, c’était réel.


Un employé vint les chercher sans leur laisser le
temps de finir leur repas. Ils se ressemblaient tous, ces hommes : chauves
et grincheux, la bedaine tombant sur la ceinture de leur uniforme FDJ bleu
marine. Ils auraient pu échanger leurs identités le temps d’un week-end sans
que leur femme s’en aperçoive. Celui-là, qui avançait péniblement vers eux, semblait
crever de chaud sous sa chemise et sa cravate, et ses chaussures élégantes s’enfonçaient
dans le sable à chaque pas. Audrey se retint de pouffer.


— Les pauvres, ils pourraient au moins avoir
le droit de porter des shorts et des tongs, déclara Una, la bouche pleine de
pain, lorsqu’elle le vit chanceler.


Mika et Audrey allèrent chercher leurs baskets
avant de dire au revoir à leur famille. L’homme les entraîna une fois encore
loin de la plage, par-delà le portail barbelé, jusqu’au bâtiment blanc. Ils
frémirent dès qu’ils revirent l’endroit, qui leur rappela le fauteuil noir et l’aiguille.


À l’intérieur, on les sépara de nouveau. Mika se
retrouva dans un petit réduit blanc meublé d’une table et de deux chaises, où l’attendait
un homme en blouse blanche.


— Bonjour, Mika. (Le garçon lui trouva un air
intelligent, avec son regard pénétrant et son crâne dégarni, semblait-il, par
trop de cogitations.) Je t’en prie, assieds-toi.


Mika obéit.


Sur la table, devant l’homme, il y avait une bille.
Il se demanda à quoi elle pouvait bien servir.


— As-tu pris les capsules que l’on t’a
données ?


— Oui.


L’homme écrivit quelque chose sur sa tablette. Mika
essaya de voir quoi, mais il était trop loin.


— As-tu remarqué des changements dans ta
vision ?


— Oui. Je vois des traînées lumineuses sur
tout ce qui bouge. Elles sont dorées pour les gens et bleues pour les objets.


— Bien, fit l’homme, qui prit une autre note.


Tant de questions bouillonnaient en Mika qu’il se
sentait comme un volcan prêt à entrer en éruption. Il devait faire attention à
ce qu’il disait, certes, mais sa soif de connaissance était plus forte que tout.


— Les autres ne les voient pas ? demanda-t-il.


— Peu d’entre eux, en tout cas.


— Pourquoi ?


— Ils en sont simplement incapables. Mais
nous sommes là pour parler de toi, non des autres.


— Désolé. C’est quoi, cette lumière ?


— De l’énergie, répondit le docteur. Elle a
toujours été là, mais tu ne pouvais pas la voir avant.


— C’est ce que je me disais.


L’homme prit la bille et l’agita devant les veux
de Mika.


— Que vois-tu ?


— Une traînée dorée sur votre main et une
bleue sur la bille.


— Bien. (Il écrivit de nouveau sur sa
tablette.) D’accord. Maintenant, on va essayer un truc. (Il posa la bille au
centre de la table.) Regarde-la bien et dis-moi ce que tu vois.


Mika fixa la bille jusqu’à ce que sa vision se
trouble et l’empêche de se concentrer. Au bout d’une minute, l’homme lui
demanda s’il remarquait quoi que ce soit.


— Non, répondit Mika, déçu. C’est devenu flou,
je n’ai pas pu me focaliser sur elle.


— Je comprends, fit l’homme d’un ton patient.
Essaye encore. Cette fois-ci, détends-toi. Regarde la bille, sans la fixer trop
intensément. Tu fatigues tes yeux. Respire un bon coup et surtout détends-toi. D’accord ?


Mika acquiesça et reporta son attention sur la
bille. Et là, il discerna une pâle lueur bleutée au centre de la bille. C’était
la première fois qu’il voyait cette lumière alors qu’il était éveillé et que l’objet
ne bougeait pas.


— Je la vois ! s’écria-t-il.


— Quoi donc ?


— Une lumière bleue au centre de la bille.


— Formidable, Mika, c’est ce que nous
attendions.


L’homme prit quelques notes avec entrain, sous les
yeux de Mika, qui sentait l’excitation le gagner.


— Maintenant, je veux que tu tentes autre
chose, déclara l’homme, le regard intense. Quand tu verras la lumière bleue
dans la bille, attention ! Essaye de la faire bouger avec tes yeux comme
si tu la poussais du bout du doigt sur la table ! Tu comprends ?


— Vous voulez que je fasse bouger la bille
avec mes yeux ? répéta Mika, incrédule.


— Oui.


— Mais c’est impossible !


— Non, Mika. Très difficile, c’est tout. Les
médicaments contenus dans les capsules t’aideront. Même avec leur aide, très
peu de personnes y arrivent. Je pense que tu peux être l’une d’entre elles. Je
veux que tu restes détendu, mais concentré. Tâche de ne pas redouter l’échec, et
de ne pas penser à autre chose, d’accord ?


— Bien.


— Alors, c’est parti.


Mika contempla la bille. Pendant les premières
secondes, tant de questions tourbillonnaient dans son esprit qu’il en avait le
tournis. Il dut faire le vide dans sa tête pour se concentrer. Au bout d’une
demi-minute, la lueur bleue réapparut dans la bille. Il en fut si content qu’il
relâcha sa concentration et que la lumière disparut.


— Désolé, dit-il. J’ai raté mon coup.


— Essaye encore.


L’homme se renversa sur sa chaise pour s’éloigner
de Mika, ce qui lui facilita la tâche. Le garçon put agir comme s’il était seul,
sans contrainte. Lorsque la lumière apparut, il essaya de la pousser doucement
vers la gauche. Une douleur fusa derrière ses yeux, le forçant presque à lâcher
prise ; la lueur vacilla, mais il se focalisa sur elle jusqu’à ce qu’elle
brille de nouveau. Il y avait plus d’une minute qu’il essayait de la faire
bouger lorsque, soudain, il sentit une tension entre ses yeux et la bille, comme
s’ils étaient connectés. Elle roula alors doucement vers la gauche, sur
quelques centimètres. Mika sursauta, bouche bée, saisi par sa prouesse. Il leva
les yeux vers le docteur, et le charme fut brisé.


— Bien joué ! le félicita l’homme avec
un grand sourire.


Mika le vit tracer une grosse croix sur sa
tablette.


— Qu’est-ce que tu penses de la compétition, Mika ?
lui demanda-t-il, d’un ton à nouveau grave.


Le garçon réfléchit un instant avant de répondre, par
crainte de se trahir.


— Elle me fait peur.


— Et pourquoi donc ? C’est ce que tu
viens d’accomplir qui t’effraie ?


— Non. J’ai peur de ne pas gagner.


— Qu’est-ce qui te plairait le plus ? L’appartement
dans les Tourelles Dorées ou l’opportunité de piloter un vrai Pod Fighter ?


— Je veux les deux. L’appartement pour mes
parents, et la séance de pilotage pour moi.


— Parfait, fit l’homme, sans cesser de
prendre des notes. Écoute-moi bien, Mika. Tu ne dois parler à personne de ce
que tu viens de faire, même à tes parents. Compris ?


— Oui.


— As-tu discuté des traînées lumineuses avec
quelqu’un avant de venir là ?


— Non. Euh !… si, mais seulement avec
une infirmière de la FDJ le jour où je me suis évanoui.


— Alors, ce n’est pas un problème. Mais tu ne
dois plus en parler. Quand tu rejoindras tes parents, tu leur diras que tu as
de nouveau résolu des énigmes. Tu comprends ?


— Oui.


— Bien. Parce que ce test est très important
pour la suite de la compétition, donc si tu veux gagner les prix, tu dois
garder le secret. Signe là.


Il poussa la tablette vers Mika.


— Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir le
garçon en jetant un œil au document et à l’espace libre en bas pour sa
signature.


— Un rappel de la loi régissant les secrets d’État.
Pour que les choses soient bien claires entre nous.


Mika obtempéra avec l’impression de signer un
pacte de son propre sang. L’homme reprit la tablette et étudia sa signature.


— Bon, dit-il en gribouillant sans lever les
yeux. Le plus dur est passé. Jusqu’à la fin de la semaine, tu apprendras avec
les autres un nouveau jeu en milieu marin, puis, samedi prochain, vous vous
affronterez. Détends-toi et profite de tes vacances. Tu vas t’amuser, tu verras.
Et encore bravo, Mika. Vraiment, bravo.


Mika retourna non sans peine à la plage – il ne
voyait plus où il mettait les pieds. Une fois arrivé devant le bungalow
familial, il laissa tomber ses habits sur le sable et courut jusqu’à la mer :
il avait peur d’exploser s’il restait un instant de plus à la surface.


Que s’était-il passé, exactement ? Avait-il
de vrais pouvoirs de télékinésie ? C’était trop gros pour être vrai, ça
tenait du miracle. Et pourtant, il se rappelait à quel point il avait lutté, à
quel point il avait eu mal aux yeux, à quel point son esprit avait dû se battre
pour y parvenir. Au fond de lui, la stupéfaction le disputait à la terreur. Il
avait l’impression qu’un autre être s’éveillait en lui et que, même s’ils
partageaient le même corps, ils étaient des étrangers l’un pour l’autre.


Lorsqu’il refit surface pour la dixième fois, il
découvrit qu’Audrey l’avait rejoint dans l’eau. Ils nagèrent côte à côte vers
le large. Le regard de la jeune fille était sombre, apeuré.


— Je viens de faire bouger un truc avec mes
yeux, murmura-t-elle. Et toi ?


Il hocha la tête. Ils restèrent un instant
silencieux, les yeux rivés avec inquiétude sur la plage.


— Je n’aime pas ça, dit-elle. Sur le coup, j’étais
fière de moi, mais maintenant j’ai peur. À ton avis, qu’est-ce qu’ils attendent
de nous ?


— Aucune idée, répondit Mika, le cœur serré.


— Ils nous observent, souffla-t-elle. Il y a
des caméras dans les arbres.


— Je sais. (Il se tourna de tout côté, se
demandant s’ils pouvaient les entendre si loin de la plage.) On ferait mieux de
rentrer, soupira-t-il. Il faut qu’on arrête d’en parler. C’est plus sûr.
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Les deux jours suivants ressemblèrent à de vraies
vacances. Le matin, Mika et Audrey prenaient leur petit déjeuner sur la
terrasse entre les bungalows, puis ils allaient rejoindre les autres
participants dans la grande paillote, où on les répartissait en équipes avant
de les embarquer sur des bateaux. Ils apprirent à jouer au water-polo, firent
des courses à la nage et de la plongée sous-marine pour aller ramasser des
coquillages. La mer n’avait que six mètres de profondeur, si bien que la
lumière filtrait jusqu’au fond. La première fois que Mika plongea du bateau et
se retrouva au-dessus d’un récif de corail, sa beauté le rendit muet. Le récif
grouillait de poissons-borgs, de tailles, formes et couleurs diverses. Pour un
garçon qui avait grandi en pensant que l’eau était par essence marron et
visqueuse, ces merveilles dépassaient l’entendement. Il devait sans cesse se
rappeler que tout était faux, que les poissons avaient des interrupteurs sous
le ventre, que le corail était en plastique creux, et que cette eau de mer
aurait été bleue si on en avait récolté dans un verre – d’ailleurs on leur
avait fortement déconseillé d’en boire. Les caméras étaient partout, à bord des
bateaux, dans l’eau. Mika en avait même découvert une dans le couvercle de leur
panier pique-nique. Cependant, comme à la salle d’arcade, il fit comme si de
rien n’était.


Tous les matins, cinq navires partaient en mer – des
bateaux de pêche blancs au large pont où une vingtaine de participants pouvait
s’asseoir confortablement sous l’auvent. Ils naviguaient entre les îles à une
allure modérée, le long de la plage où leurs parents prenaient leur petit
déjeuner. Puis, lorsque la côte n’était plus en vue, ils jetaient l’ancre près
d’un récif de rochers et un moniteur circulait parmi eux pour donner les
instructions. L’équipe de Mika et Audrey était supervisée par Justin, un homme
sérieux, loin d’être aussi désagréable que M. Blyte. Il souriait parfois
et écoutait toujours leurs questions avec attention.


Au matin du troisième jour, les concurrents
découvrirent plusieurs boîtes noires oblongues sur le pont du bateau. Justin
attendit qu’ils aient mouillé au large pour en ouvrir une. Il en sortit un curieux
objet.


— C’est un fusil de chasse sous-marine, dit-il,
et il le tint à bout de bras pour que tous le voient. Le chargeur contient
trente flèches à tête de titane, et sa portée sous l’eau est de cinquante
mètres.


Intrigués par cette arme redoutable, les
participants échangèrent des murmures enthousiastes.


— Il va sans dire que quiconque est surpris à
désobéir aux instructions ou à faire le zouave avec le fusil sera aussitôt
renvoyé auprès de ses parents, sur la plage. Bon, on en a tous ras le bol de
plonger pour faire la cueillette des coquillages, pas vrai ?


Ils acquiescèrent avec entrain et contemplèrent le
fusil-harpon d’un œil avide.


— Bien, fit Justin. Au cours des deux
prochains jours, vous apprendrez également à plonger avec des bouteilles. Comme
ça, samedi prochain, vous pourrez utiliser vos nouvelles connaissances pour
vous mesurer les uns aux autres.


Une fois qu’ils furent répartis en équipes de
quatre, on leur apprit à utiliser le matériel. Ils attendaient, assis sur le
pont, tandis que les moniteurs passaient d’un concurrent à l’autre pour leur
montrer comment enfiler le gilet de stabilisation, les bouteilles et le masque.
Pendant les heures suivantes, ils apprirent à identifier chaque élément, à
respirer par le masque grâce au détendeur et à communiquer sous l’eau. Les
masques leur couvraient tout le visage. Dès qu’il enfila le sien, Mika reconnut
avec plaisir l’écran numérique, identique à celui du casque du Pod Fighter. Le
viseur, la cartographie 3D et les icônes activables par les yeux sur les côtés
étaient les mêmes.


— Soupèse un peu ça, dit l’un des
instructeurs en tendant à Mika un fusil-harpon. (Il était très léger.) Et ça…


Il reprit le fusil et lui donna une des flèches à
pointe de titane.


Mika avait l’impression qu’elle ne pesait rien du
tout. Il la fit rouler dans sa main, touchant du doigt la pointe acérée.


— Regarde bien, fit l’instructeur.


Il reprit la flèche et la glissa dans le canon
jusqu’au déclic. Il appuya sur deux touches latérales, puis visa les rochers
émergés non loin du bateau et tira. La flèche fendit l’air et pénétra dans la
roche comme dans du beurre.


— Pas mal, hein ?


Mika hocha la tête.


— À toi de jouer. Tu dois apprendre à manier
ce fusil les yeux fermés. Dans l’eau, avec le masque, la visibilité est limitée,
alors tu dois connaître ton arme à fond. Entraîne-toi à charger et à décharger
les flèches, teste les différents modes de tir. Sers-toi de la carte 3D de ton
masque pour viser et laisse tes mains faire le reste.


Il regarda Mika tâtonner.


— Et sois prudent. Assure-toi que le fusil
reste verrouillé tant que l’on ne vous a pas détaillé les fonctions de chaque
commande. Tout à l’heure, on vous fera plonger pour vous entraîner au tir sous
haute surveillance. Interdit de tirer avant !


— Entendu.


Les instructeurs plongèrent en premier pour
préparer le terrain. Une fois revenus à la surface, ils leur donnèrent les
consignes : les participants devaient se placer en ligne au fond de l’eau,
sur des marques rouges distantes de cinq mètres les unes des autres. En face
des marques, à vingt mètres, on avait installé des cibles de tir à l’arc, avec
un mille rouge au centre.


Les moniteurs, qui restaient en retrait derrière les
participants, donnaient leurs instructions par le micro intégré aux masques. Dès
que tout le monde fut prêt, ils leur ordonnèrent d’ôter le cran de sécurité de
leur fusil. Les adolescents devaient tirer trente fois, et le premier à toucher
le centre gagnerait un prix spécial. Mika venait tout juste de tirer sa
première flèche, et de rater la cible d’un bon mètre, lorsqu’une voix bourdonna
dans ses oreilles : « Bravo, Audrey ! Grâce à toi, ta famille
vient de gagner deux cents crédits ! »


*

* *


— Deux cents crédits ! s’exclama Una
lorsque Audrey lui donna l’argent qu’elle venait de remporter. Qu’est-ce que
vous deviez faire pour gagner une somme pareille ?


— Il fallait viser des cibles au fond de la
mer, expliqua la jeune fille avec enthousiasme. J’ai été la première à tirer en
plein dans le mille.


— Avec quoi ?


— Des fusils-harpons. Les flèches ont une
pointe en titane.


— Vraiment ? s’enquit Tasha, horrifiée. Tu
t’es servie d’un fusil-harpon ? Je pensais que vous faisiez de la plongée,
et que vous ramassiez des coquillages !


— Les règles ont changé. Mais ne vous
inquiétez pas, ils ont recruté des instructeurs de l’armée.


— Est-ce que je comprends bien ? poursuivit
sa mère, l’air incrédule. Ils laissent cent gamins de douze ans se balader sous
l’eau avec des fusils-harpons qui tirent des flèches à pointe de titane ?


— Maman, s’il te plaît ! la rabroua
Audrey. On s’éclate. Et ils nous ont prévenus que si on faisait les fous, ils
nous renverraient à la plage. On ne craint rien, je te le promets.


— Bien, fit Justin. Aujourd’hui, on va
apprendre quelque chose de nouveau.


Il ouvrit d’une pichenette l’une des boîtes noires
et une rangée de fusils apparut.


— Maintenant que vous savez viser une cible
statique, dit-il, passons aux choses sérieuses. Vous allez apprendre à tirer
là-dessus.


L’instructeur ouvrit une autre boîte et en sortit
un objet de ses deux mains : un poisson argenté, d’une trentaine de
centimètres de long. Il le brandit en l’air.


— Que pouvez-vous me dire sur ce poisson ?
demanda-t-il.


— C’est un borg, dit quelqu’un.


— Oui, répondit Justin. Mais il est différent
des autres robots que vous pouvez voir ici, dans le centre de vacances. Celui-là
est très perfectionné. Persuadé d’être un poisson, il se comporte comme tel. Et
ce n’est pas tout : il peut nous dire qui lui a tiré dessus et à quelle
distance. Si l’un d’entre vous arrivait à en toucher un, je serais très
impressionné. La tâche est ardue, ce sont de vrais petits démons.


Justin fit passer le poisson-borg dans le groupe. Lorsque
vint son tour, Mika le prit dans ses mains et sentit ses muscles se contracter
tant il était lourd. La créature avait un air mauvais, avec ses nageoires
coupantes, ses dents pointues comme des aiguilles qui dépassaient de ses lèvres
dodues, et ses yeux éclairés par une lumière rouge.


— Regardez, reprit Justin.


Il effleura sa tablette et le poisson, s’animant
soudain, se démena entre les mains de Mika. Une vive douleur transperça le
doigt du garçon, qui lâcha le borg en jurant, puis suça son doigt en sang. Le
borg heurta le pont avec un bruit métallique, avant d’agiter frénétiquement ses
nageoires, la bouche ouverte comme s’il se noyait dans l’air. Justin l’attrapa
par la queue pour le balancer par-dessus bord et le poisson tomba dans l’eau
avec un « splash » retentissant.


— Bien, fit Justin. Mettez-vous en tenue. Les
instructeurs vous aideront à trouver les marques.


Ils s’habillèrent en vitesse, se laissèrent tomber
dans l’eau et gagnèrent le fond à la recherche des marques rouges. À la
différence de celles de la veille, chacune portait une flèche qui pointait vers
les rochers. Mika se plaça près d’Audrey et attendit que les hommes alignés
derrière eux leur donnent les instructions.


— Écoutez bien, tout le monde. Assurez-vous
que vous êtes tournés dans la direction indiquée par les flèches. Vous ne devez
tirer que vers les rochers. Dès que vous voyez un poisson, appuyez sur la
détente.


Mika libéra le cran de sécurité du fusil sans
regarder, puis fit glisser ses mains sur l’arme pour se rappeler les commandes.
Il activa la carte 3D en louchant vers une icône dans le coin de l’écran de son
masque et une grille verte apparut, un point rouge symbolisait la ligne de mire
du fusil. Il scruta les rochers et guetta l’arrivée des poissons. Un crabe
avança vers eux de sa démarche oblique, soulevant des nuages de sable dans l’eau.
De longues algues aussi soyeuses que des chevelures de sirènes ondulaient dans
l’eau chaude ; les rayons du soleil éclairaient les fonds marins, caressaient
les bras et les mains de Mika. Après ce qui lui sembla une éternité, un éclair
argenté surgit enfin de derrière les rochers. Rapide, imprévisible, il filait d’un
côté, puis de l’autre. Tous les concurrents tirèrent en même temps, provoquant
de violents remous dans l’eau. Les flèches se perdirent au loin, laissant des
traînées de bulles blanches et de lumière bleue dans leur sillage. Lorsque l’eau
fut de nouveau claire, le poisson avait disparu.


— Raté, fit une voix masculine dans le casque
de Mika. Attends qu’il revienne.


Il réapparut une minute plus tard, son corps d’argent
zigzaguant joyeusement comme pour les narguer. De nouveau, les mouvements
soudains de ses adversaires firent tourbillonner l’eau autour de Mika. Cette
fois-ci, ce dernier prit son temps, bien déterminé à observer la cible pour un
tir parfait. Avant même qu’il ait eu le temps de pointer le viseur sur le
poisson, celui-ci coula soudain, inerte, une flèche plantée dans le flanc. Quelqu’un
d’autre l’avait eu.


— Bravo, Audrey, la félicita un des
instructeurs.


Tandis que l’homme allait ramasser le borg, Mika se
dit pour la première fois qu’Audrey arriverait sûrement en finale de la
compétition, mais pas lui. Il n’était pas assez bon. Il allait perdre, et ne
retrouverait jamais Ellie.


— Tu te sens bien ? lui demanda l’adolescente
un peu plus tard, tandis qu’ils longeaient la plage en direction des bungalows.
Tu viens de marcher sur les cheveux de la dame !


— Oh, désolé, fit Mika en se retournant vers
une vacancière qui le foudroyait du regard.


À la nuit tombante, des tintements de verres
retentirent, accompagnés d’une odeur de viande de cuve grillée. Malgré la bonne
humeur générale, Mika broyait du noir, et les rires des autres le rendaient
irritable.


— Les soirées comme celle-ci étaient monnaie
courante, avant la Peste animale, déclara David en empilant des grillades sur
son assiette. Évidemment, c’était de la vraie viande, jadis. Pas des fibres
cultivées sur des bouts de bois dans des cuves remplies de liquide jaune.


— Je n’arrive pas à croire qu’on mangeait des
animaux, avant, déclara Mika. Comment pouvait-on considérer ces créatures vivantes
et sensibles de la même manière qu’un vulgaire morceau de pain ?


— À l’époque, c’était normal, répondit Asha. Cela
peut te sembler étrange, maintenant que tous les animaux ont disparu, mais même
toi, tu aurais mangé de la viande si tu étais né plus tôt.


— Sûrement pas, rétorqua Mika avec mépris. C’est
barbare !


Sa repartie fit taire les convives, qui se
demandèrent pourquoi Mika était si furieux. Le garçon quitta la table d’un pas
lourd et alla s’asseoir seul dans son coin pour mâchonner un bout de pain.


À la fin du repas, il descendit sur la plage, suivi
de près par Audrey. Ils s’allongèrent côte à côte sur une couverture et
picorèrent la grappe de raisin qu’elle avait apportée.


— Tu vas y arriver, dit-elle au bout de dix
minutes de silence.


— Mais non ! Je suis trop nul.


— Arrête, tu ne serais pas là, si t’étais nul,
insista-t-elle. Tu vois tout en noir parce que tu as eu une sale journée.


— Mmm.


— T’as vu les étoiles ? poursuivit
Audrey d’un ton rêveur. Elles sont si belles ! Tu crois qu’elles sont à la
même place que les vraies ?


— Non, répondit Mika. Regarde là-bas, le
schéma est le même que de l’autre côté, et que là, et là aussi.


— Oh. C’est dommage, mais elles sont quand
même magnifiques.


— Tout est bidon, pesta Mika. Plus rien n’est
réel.


— Moi, je suis réelle. Même avec mes yeux de
borg.


Malgré l’obscurité, il devina qu’elle souriait et
se rendit compte alors qu’il se montrait odieux, alors qu’elle continuait à
être gentille.


Je suis content de t’avoir rencontrée.


— Vraiment ? fit-elle, sarcastique.


— Bien sûr, cervelle de nouille !


Il jeta un grain de raisin vers la bouche d’Audrey.
Le grain rebondit sur son nez. La jeune fille éclata de rire. Elle le cherchait
à tâtons sur la couverture lorsqu’elle se figea soudain, certaine que quelqu’un
approchait : un halo de lumière se dirigeait vers eux.


— Qui c’est ? souffla Audrey.


Mika eut des sueurs froides en voyant l’aura
teintée de rouge de l’inconnu. Ce phénomène étrange, qu’il remarquait pour la
première fois, ne lui inspirait rien de bon.


— C’est Ruben ! murmura Audrey, qui l’avait
identifié avant Mika grâce à ses yeux de borg.


Le garçon s’arrêta avec un ricanement à quelques
pas d’eux, son visage à peine éclairé par les lumières féeriques suspendues
dans les arbres.


— Sales mutants ! cracha-t-il avant de
shooter dans le sable.


La giclée de sable leur arriva en pleine figure. Ruben
éclata de rire. Surpris, choqués, Mika et Audrey se frottèrent les yeux, incapables
de réagir. Cependant, lorsque leur agresseur fit mine de s’éloigner, Mika vit
rouge et se leva d’un bond, prêt à lui sauter dessus pour le réduire en
bouillie.


— Mes yeux ! s’écria Audrey. Aide-moi, Mika !


Sa colère aussitôt oubliée, Mika fit demi-tour pour
aider son amie à se relever.


— Laisse-moi voir, dit-il en écartant les
doigts tremblants d’Audrey de son visage. Je vais le tuer, cette sale brêlure !


— Je ne vois plus rien ! gémit-elle. Si
ça se trouve, mes yeux sont fichus !


— Mais non, répondit-il pour la rassurer. C’est
passager. Viens, on va rentrer pour que tu puisses les nettoyer.


Toujours attablés, leurs parents parlaient et
riaient joyeusement. Quand ils aperçurent Mika soutenant Audrey, ils se
levèrent si vite que le champagne déborda de leurs coupes.


— Que s’est-il passé ? s’enquit Una, inquiète.


— C’est Ruben ! enraga Mika. Il lui a
jeté du sable dans les yeux ! Quelle brêlure, je vais lui faire sa fête !


— C’est qui, Ruben ? voulut savoir Asha.
Pourquoi a-t-il agi ainsi ?


— J’en sais rien ! fulmina-t-il. Ce type
est un fou dangereux !


Una prit en charge sa fille aveuglée et la
conduisit à l’intérieur du bungalow, pendant que Mika allait et venait sur le
sable, le sang en ébullition. Il n’arrivait pas à comprendre qu’on puisse
traiter comme cela un être humain.


— Elle ira mieux dans un instant, déclara
David avec douceur. Il ne faut pas que ce garçon te fasse perdre tes moyens. Il
voulait sans doute t’intimider avant l’épreuve de demain. Ce n’est qu’un jeu, Mika.
Il t’a porté un coup bas, point final. Pas la peine de s’énerver.


« Non, ce n’est pas qu’un jeu, pensa Mika, le
cœur serré. C’est bien plus que ça. » Il ne parvint à se calmer que
lorsque Audrey reparut, tout sourires, les yeux en parfait état de marche.
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Mika pensait toujours à Ruben en s’endormant. Il
rêva qu’une rivière de son propre sang jaillissait de sa bouche puis dévalait
le versant d’une montagne en un flot enragé. Elle arrachait pylônes et tours
sur son passage et déposait au bas de la pente un tas de gravats ensanglantés
et de morceaux de ferraille tordus. Une fois la source tarie, Mika se demanda s’il
était mort. Il se sentait épuisé, exsangue, comme si sa colère avait brûlé ses
entrailles et qu’il ne restait de lui qu’une pauvre coquille vide. Il vit de
ses propres yeux ses mains tomber en poussière, poussière que le vent se hâta
de disperser.


Le lendemain matin, il se souvint de son cauchemar
et repensa aux paroles de son père : ce dernier avait raison, Mika ne
devait pas se laisser déconcentrer par le comportement de Ruben. Il alla s’asseoir
dehors avec Audrey et dévora deux crêpes à la banane pour prendre des forces.


— Tu peux y arriver, dit-elle en voyant son
expression renfrognée. Je le sais.


— Ça va, répondit Mika. Je me sens mieux
aujourd’hui. Comment vont tes yeux ?


— Bien.


Leurs parents leur souhaitèrent bonne chance, puis
les regardèrent partir. Les deux adolescents rejoignirent les autres
concurrents dans la paillote. L’atmosphère était exécrable : à voir leur
tête, on aurait pu penser qu’ils attendaient tous de se faire arracher les
dents sans anesthésie.


Avant l’épreuve, on les divisa en groupes de dix. Trois
équipes étaient déjà parties lorsque Audrey fut appelée. Elle monta sur l’estrade
et, quelques secondes plus tard, Ruben la rejoignit. Avec un petit sourire en
coin, celui-ci se tourna aussitôt vers Mika, qui crut recevoir un coup de poing
dans le ventre. Il ne pouvait rien y faire, il lui restait juste à essayer de l’oublier.


On l’appela dans le cinquième groupe, ainsi que
Yee, la coéquipière de Ruben. Elle gagna l’estrade avec une moue boudeuse, roulant
les hanches comme dans un défilé de mode. Mika recula de quelques pas pour ne
pas se retrouver à côté d’elle.


— Leo Curtis.


Lorsque le garçon se leva, Mika se sentit aussitôt
attiré par lui, comme il avait été attiré par Audrey le jour de leur rencontre.
Tout chez Leo Curtis était d’or : ses traînées lumineuses, mais aussi sa
peau et les dreadlocks qui pendaient sur ses épaules. Il portait un bracelet
noir tressé au poignet et une bague en or. Lorsqu’il se faufila d’un pas
nonchalant entre les chaises, traçant des arabesques de lumière vive dans son
sillage, son allure assurée captiva tous les regards.


« Mais ce n’est pas de l’arrogance », pensa
Mika. Leo lui sourit, et ses yeux bleus invitèrent la mer dans la pièce.


— Salut, fit Mika.


— Salut.


À bord du bateau, tandis qu’ils naviguaient au
large de l’île, les instructeurs les aidèrent à enfiler leur combinaison. Ils
jetèrent l’ancre près d’une bouée qui portait le numéro cinq et Mika discerna
au loin les vedettes parties plus tôt avec les premières équipes, toutes
séparées par la même distance de sécurité. Sur la plage la plus proche, il
devina deux pod-ambulances, ainsi qu’une équipe de secours assise dans le sable,
le visage levé vers le ciel.


Les moniteurs vérifièrent longuement leur
équipement avec des gestes d’experts. Le fusil de Mika, qui s’avéra défectueux,
fut remplacé à l’instant. On testa aussi l’affichage digital de son masque
ainsi que son détendeur.


Mika se tourna vers Leo, qui avait noué ses
dreadlocks sur sa nuque. Le garçon à la peau dorée plaisantait d’une voix chaleureuse,
où pointait un léger accent canadien, avec les instructeurs qui examinaient son
matériel. Mika aurait tout donné pour avoir une telle assurance.


Une fois prêts, les dix participants s’alignèrent
sur le pont, dans l’attente des instructions.


— Vous devez plonger jusqu’aux marques et
prendre position dans la direction indiquée par les flèches, déclara l’un des
moniteurs, qui les dévisageait avec sérieux. Votre cible : des
poissons-borgs. Le but du jeu : en abattre autant que possible en dix
minutes. Vous ne devrez pas quitter votre place tant que l’on ne vous y aura
pas autorisés. Si vous le faites sans permission, vous perdrez vos points. En
cas de problème pendant l’épreuve, vous pouvez nous parler par les masques. Des
questions ?


Silence.


— Bien. C’est parti.


Les marques étaient disposées en arc de cercle sur
les fonds marins sablonneux ; les flèches pointaient vers une barrière de
corail grouillante de poissons. Les reflets des rayons du soleil à la surface
donnaient à l’eau vert pâle des allures de marbre. La visibilité était bonne, Mika
voyait jusqu’à cent mètres au moins au-delà des coraux. Il choisit la marque la
plus à droite. Leo vint se placer à côté de lui – les dreadlocks qui
dépassaient de son casque s’agitaient comme des serpents sur sa nuque. Sa bague
en or étincela lorsqu’il ajusta les sangles de son casque et ôta le cran de
sécurité de son fusil. Quelques secondes plus tard, les instructeurs se
placèrent derrière eux et la tension fut soudain à son comble. Mika balaya du
regard la rangée de ses adversaires. Leurs cheveux ondulaient autour de leur
tête, des volutes de bulles s’échappaient de leur masque, mais eux – fusil levé
et doigts sur la gâchette – restaient parfaitement immobiles, rivés aux marques,
les yeux fixés sur les coraux.


Une voix retentit dans le masque de Mika.


— Prêt ?


— Oui.


— L’épreuve commencera d’ici à trente
secondes.


Mika regarda défiler le compte à rebours apparu au
coin de l’écran de son masque. La mer ressemblait à un décor de film désert où
l’on attendait le début de l’action. Cinq, quatre, trois, deux, un. Le compte à
rebours se réinitialisa à dix minutes. Mika serra son arme pour maîtriser l’anxiété
qui menaçait de le tétaniser. Il repensa à l’holo d’Ellie, celui avec les pumas,
qu’il avait glissé dans la poche de son caleçon de bain. Il se risqua à lâcher
d’une main le fusil pour toucher la photo à travers sa combinaison. Il inspira
profondément et se concentra sur l’eau veinée de lumière.


Vu de loin, le banc de poissons-borgs ressemblait
à de la poussière d’argent, fragments lumineux qui dansaient dans l’eau. Brillants
comme des étoiles, disparaissant par intermittence, ils s’approchaient peu à
peu dans une parfaite synchronisation, virevoltant de-ci, de-là, à la vitesse
de l’éclair.


Le banc devait compter des centaines de poissons. Rapide,
imprévisible, leur déplacement ne suivait aucune logique apparente. Pour avoir
une chance de les toucher, Mika devait anticiper le moment où le banc allait
virer vers lui. Il attendit que les poissons atteignent le corail avant d’appuyer
sur la détente, et décocha les trente flèches du chargeur en autant de secondes.
L’espace d’un instant, les borgs furent si proches qu’il entrevit leurs dents
aiguisées et leurs yeux rouges luisants. Puis ils changèrent brusquement de
direction, abandonnant derrière eux quelques congénères tombés au fond de l’eau,
le flanc transpercé par une flèche. Taches floues dans l’eau troublée par le
mouvement, les dix participants rechargèrent leur fusil en puisant dans les
cartouches sanglées à leur cuisse. Mika consulta ensuite son score. Il en avait
eu un. Un seul.


— Merce, marmonna-t-il.


Plus que huit minutes. Le garçon regardait le banc
miroiter au loin, priant pour qu’il revienne bientôt. Dès que les poissons virèrent
vers la barrière de corail, les autres ouvrirent le feu, mais Mika attendit qu’ils
s’approchent. Il n’eut que quelques secondes pour tirer avant que le banc fasse
demi-tour. Cette fois-ci, il en toucha quatre.


Plus que six minutes. Sa stratégie était au point.
Malgré le stress, il devait patienter jusqu’au retour du banc de poissons. Une
minute s’écoula, rien ne vint. Une démangeaison sur son nez troubla un instant
sa concentration. Soudain, des formes noires apparurent au loin, masse sombre d’imposantes
silhouettes qui se déplaçaient lentement dans l’eau et dont les ombres
balayaient le fond marin. À mesure qu’elles avançaient, Mika les distinguait
plus nettement. Il était perplexe. Ce n’étaient pas des poissons, mais d’énormes
mammifères affublés d’une protubérance nasale et pourvus de nageoires. Une
fourrure noire et marron recouvrait leur chair flasque. Leurs mouvements
silencieux, rythmés, presque irréels, tenaient du miracle vu leur corpulence. Lorsqu’ils
arrivèrent aux coraux, Mika les reconnut enfin : des éléphants de mer. Ils
figuraient dans la collection de photos d’Ellie. Le garçon ne savait que
décider. On leur avait dit d’abattre des poissons, pas des mammifères. La
plupart des participants ouvrirent le feu, mais lui préféra baisser son arme, et
la laissa pendre à son côté. Un coup d’œil vers Leo le rassura – lui aussi
avait choisi de ne pas tirer. Après la première salve, certains hésitèrent à
poursuivre, d’autres vidèrent leur arme. Neuf éléphants de mer sombrèrent ;
Mika sentit le sol vibrer sous ses pieds lorsqu’ils touchèrent le fond.


Il pensait que le reste de la colonie s’enfuirait,
à l’image du banc de poissons. Mais non. Les mammifères avancèrent encore. Mika
se figea sur sa marque lorsque leurs corps énormes passèrent en silence entre
les concurrents. Leo tendit la main pour en caresser un ; Mika fut si
distrait par son geste qu’il ne remarqua pas ce qui se passait plus loin. Ce ne
fut que lorsque Leo tourna brusquement la tête qu’il suivit son regard.


Un autre banc de poissons se dirigeait vers eux. Cette
fois-ci, Mika n’eut pas l’ombre d’un doute : il reconnut aussitôt les
formes pâles, fantomatiques, de requins blancs. Chacun mesurait au moins trois
mètres de long. Fendant l’eau à toute allure, leur nez virant d’un côté puis de
l’autre, ils attaquèrent sans tarder la colonie d’éléphants de mer. Mika
hoqueta, et l’excès d’oxygène lui donna aussitôt le tournis. L’eau ne fut plus
qu’une masse bouillonnante de dents, de fragments de borgs et de morceaux de
fourrure. À quelques mètres de Mika, un requin saisit une proie entre ses mâchoires
et secoua la tête comme un chien pour lui briser la nuque. En voyant d’aussi
près ses yeux noirs et morts, le garçon eut si peur qu’il faillit uriner dans
sa combinaison. Se rappelant qu’il ne devait pas quitter son poste, il lutta de
toutes ses forces contre son instinct de survie qui le poussait à s’enfuir. Autour
de lui, certains avaient quitté leur place et tiraient avec frénésie dans la
mêlée.


« Ils ne sont pas réels, se dit Mika, la peur
au ventre. Ce n’est qu’un jeu. » Il visa, appuya sur la détente, et toucha
le requin le plus proche de lui en plein dans l’œil. La créature devint folle, se
débattit avec une telle violence pour déloger la flèche de sa tête qu’elle souleva
un brouillard d’écume qui blanchit l’eau comme du lait. Le squale était
dangereusement près, mais Mika garda les pieds plantés sur sa marque, priant
pour qu’il s’en aille. Sans cesser de secouer la tête en tout sens, le borg s’éloigna
enfin, avant de se figer soudain et de tomber sur le sable. Aussitôt, le score
de Mika augmenta de vingt points. Il se tourna vers sa nouvelle cible, un
requin dont les dents acérées comme des lames de rasoir déchiraient le flanc d’un
éléphant de mer sans doute déjà mort, dont le corps inerte ballottait sous les
assauts du prédateur. L’adolescent le toucha du premier coup, en plein dans les
ouïes. Le choc fit sursauter la créature, qui lâcha sa proie et pivota pour
fondre sur lui comme s’il savait qui l’avait blessé. Raide de peur, Mika lui
tira de nouveau dessus, cette fois-ci dans la gueule, avant de fermer les yeux :
la bête continuait à s’approcher de lui, son nez zigzaguant dans l’eau, des
lambeaux de peau encore pendus à ses dents. Au même instant, Mika ressentit une
terrible douleur transpercer sa jambe, si fulgurante qu’il faillit en vomir
dans son masque.


Il ouvrit les yeux, perplexe : du sang fusait
de sa cuisse. Le requin n’était pas réel, comment avait-il pu le mordre ? Que
s’était-il donc passé ? Il était si choqué qu’il ne pouvait rien faire, à
part contempler les rubans de sang qui formaient dans l’eau comme un nuage de
fumée rouge. Plus tard, il se souviendrait s’être dit que sa jambe semblait en
feu.


Quelqu’un lui toucha le bras. En levant la tête, il
vit l’expression inquiète de Leo derrière son masque ; ses lèvres
bougèrent mais Mika n’entendit rien. L’instant suivant, un groupe d’hommes l’entourait.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une
voix cotonneuse.


Il se sentait déconnecté, dans le brouillard, et
un peu fatigué. Il voulait s’allonger au fond de la mer et dormir un moment.


— Quelqu’un t’a tiré dessus, Mika. On doit te
sortir de l’eau, tu perds beaucoup de sang.


— On m’a tiré dessus ? répéta-t-il, confus.
Il baissa de nouveau les yeux et aperçut cette fois-ci une flèche sur la marque
rouge, juste derrière sa jambe gauche. Des morceaux de sa propre chair y
étaient encore accrochés et ondulaient dans l’eau comme des algues roses et
rouges. La flèche avait traversé sa cuisse de part en part.


— Viens, fit le moniteur en l’attrapant par
le bras.


— Non, répondit Mika, pris de panique. Si je
quitte ma place, je perdrai !


— L’épreuve est finie, Mika. Tu peux partir, maintenant.


Ils le prirent par les épaules et l’arrachèrent à la
marque rouge pour le remonter à la surface.


*

* *


La première chose que Mika entendit en émergeant de
l’eau, ce fut des cris.


— Lâchez-moi ! Mais lâchez-moi ! Je
veux rentrer chez moi ! Je vous déteste ! Je ne veux plus jouer !
Vous n’êtes qu’une bande de malades ! Vous essayez de nous tuer !


Une paire de bras musculeux hissa Mika à bord. Il
atterrit sur le pont dans un bruit humide, à peine conscient de l’agitation
environnante. Il se débattit un instant avec son masque avant que quelqu’un l’aide
à le retirer, puis il prit une bonne goulée d’air chaud. Le visage d’un homme
apparut devant ses yeux.


— Reste calme, d’accord ? dit-il. Le
pod-ambulance est déjà là. On va t’examiner.


Sentant qu’on lui tirait sur la jambe, Mika se
releva non sans peine sur les coudes pour comprendre ce qui se passait. Un
secouriste découpait sa combinaison pendant qu’un autre appuyait une compresse
sur la blessure. Du sang jaillit entre ses doigts, éclaboussant ses lunettes de
soleil.


— Allonge-toi et essaye de te détendre, lui
conseilla le secouriste. Ne regarde pas.


Mika ne voulait pas s’allonger. Il ne leur faisait
pas confiance. Mais il était trop faible pour s’asseoir et dut s’étendre malgré
tout. Il tourna la tête pour voir d’où venaient les cris. C’était la
coéquipière de Ruben, Yee. Malgré les deux hommes qui la clouaient au pont, elle
se débattait comme une furie et ses cheveux mouillés fouettaient le visage des
secouristes.


— Arrête de hurler, Yee, c’est fini, dit l’un
d’eux, mais ce fut peine perdue et elle s’agita de plus belle.


— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Mika, inquiet.


— Elle a craqué, en bas. C’est elle qui t’a
tiré dessus. Ça ira, on va lui donner un calmant.


Cinq secondes plus tard, Yee se tut. Ses yeux se
troublèrent, puis se fermèrent, et son corps se détendit. Elle soupira comme si
elle venait d’entrer dans un bain moussant. Mika ferma les yeux à son tour. La
douleur, qui se propageait de sa jambe au reste de son corps, du bout de ses
orteils jusqu’au sommet de son crâne, se déversait sur lui en vagues cinglantes.


— La douleur… arrêtez-la, marmonna-t-il.


— D’accord.


Il sentit une piqûre sur son bras.


— Mon holo, souffla-t-il. Les pumas, dans ma
poche…


— Ne t’inquiète pas, on l’a trouvé. On te le
met de côté.


L’instant suivant, il rejoignait Yee dans un bain
chaud de néant.
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Mal Gorman s’avança au bord de son fauteuil. Une
image en gros plan du frère d’Ellie allongé sur un lit d’hôpital remplissait
tout l’écran de son bureau. Dans un coin, un encart montrait le visage de l’homme
avec qui il discutait de l’accident de Mika.


— Il ressemble énormément à sa sœur, déclara
Gorman, pensif. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez lui ? Lui seul a
refusé de boire le Vita-Mix et maintenant il a réussi à se faire tirer dessus. Ils
ont le chic pour s’attirer des ennuis, dans cette famille ; ça doit être
génétique.


— Comme leur talent, lui fit remarquer son
interlocuteur. Il est l’un des meilleurs, monsieur. Il pourrait parfaitement
convenir à vos projets.


— Ah bon ? (Gorman resta silencieux un
instant, ne sachant pas si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.) Eh bien,
il a intérêt à être moins difficile que sa sœur. Je n’ai pas besoin d’un autre
mioche insupportable.


— Il semble plus calme qu’Ellie. Et il
travaille plus dur que quiconque. Ses scores de concentration et de
persévérance sont les plus hauts du groupe. En revanche, il s’est produit une
chose étrange…


— Quoi donc ?


— Lorsque nous avons scanné sa mémoire, nous
n’avons presque rien trouvé. À croire qu’il luttait contre nous sans même
savoir ce que nous faisions. Il doit posséder une volonté de fer. Les quelques
bribes de souvenirs que nous avons prélevées sont trop sombres, inexploitables.


— Montrez-les-moi, ordonna-t-il.


— C’est inutile, monsieur. Vous ne verrez que
des ombres mouvantes pendant deux heures.


— Peu importe. Envoyez-les-moi.


— Bien, monsieur, répondit l’homme. Quelles
sont vos instructions concernant ses parents ? Ils ne cessent de hurler
depuis l’accident et veulent le ramener chez eux aussi vite que possible. C’était
le chaos, ici. La mère était hystérique, on voyait du sang jusqu’en haut des
murs : lorsque nous avons retiré la compresse, le sang a jailli de la
blessure comme une fontaine. La flèche a tranché l’artère fémorale en haut de
sa jambe.


— Pourquoi diable avez-vous laissé les
parents voir ça ? voulut savoir Gorman, fou de rage. À quoi pensiez-vous
donc ?


— Nous n’avons pas eu le choix, monsieur, répliqua
l’homme, sur la défensive. Il a fallu transfuser le garçon avec le sang de son
père, sans quoi il serait mort. Bien sûr, maintenant, ils refusent de le
laisser poursuivre la compétition.


— Je me fiche bien de leurs desiderata, rétorqua
Gorman, glacial. Débrouillez-vous pour qu’ils la bouclent et que le môme reste
dans la course. S’il est aussi bon que vous le dites, alors il doit participer
à la finale. Nous pouvons nous arranger pour faire disparaître les parents, si
nécessaire. S’ils n’ont pas changé d’avis d’ici à quelques jours, prévenez-moi
et j’arrangerai ça. Et n’oubliez pas de m’envoyer ses souvenirs. Je veux voir
ce qui se passe dans sa petite tête.


— Oui, monsieur.
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Un léger vrombissement, bruit chaleureux et
réconfortant, réveilla Mika. Des vibrations couraient le long de sa jambe. Il
essaya d’ouvrir les yeux pour regarder sa blessure, mais ses paupières étaient
comme collées ; il abandonna. Des voix douces résonnaient non loin. Pendant
un moment, il laissa le murmure de la conversation se fondre dans le
ronronnement de l’appareil, sans essayer de comprendre ce qui se disait. Les
vibrations le chatouillaient. Tandis qu’il reprenait peu à peu connaissance, il
se souvint du sang, de la douleur, et paniqua lorsqu’il revit des images de
requins aux dents acérées qui arrachaient des lambeaux de peau, leurs yeux
noirs et morts tout près, bien trop près de lui. Cependant, la douleur avait
disparu et la lumière qu’il devinait à travers ses paupières closes était
chaude et vive. Il voulut bouger la main mais en fut incapable. Il finit par se
détendre, soulagé que le cauchemar ait pris fin. Mais était-ce seulement le cas ?
Les voix appartenaient à des inconnus, un homme et une femme. Il décida de se concentrer
un instant sur leurs paroles : la première phrase acheva de le réveiller, aussi
sûrement que si on lui avait lancé un seau d’eau glacée en pleine figure.


Il pria pour qu’ils ne se rendent pas compte qu’il
était revenu à lui.


— Ses parents veulent le ramener chez eux dès
son réveil.


Un court silence.


— Mal Gorman a dit qu’on devait le garder ici,
quoi qu’il en coûte. Ce garçon a le potentiel pour être l’un des meilleurs.


— Alors, que faisons-nous ? Les parents
sont déjà méfiants. Ils seront fous de rage si nous leur apprenons qu’ils ne
peuvent pas remmener leur fils.


— Il n’est pas nécessaire d’en arriver là. Nous
devons juste gagner un peu de temps. Si nous trouvons un moyen de les garder
jusqu’au dîner de remise des prix de demain, ils comprendront qu’ils ont
remporté une voiture anti-G et qu’ils sont en lice pour gagner un appartement
dans les Tourelles Dorées. Ils changeront certainement d’avis. Et si on leur
assurait que la jambe de leur fils ne sera guérie que demain soir ? Ils
sont pauvres, ils ne savent pas à quelle vitesse fonctionne une chambre de
guérison : dans les hôpitaux des villes de réfugiés ils utilisent encore
des points de suture et des bandages. On le laissera sortir aujourd’hui en
fauteuil anti-G, mais nous dirons à ses parents qu’il doit revenir demain après
le dîner pour une dernière séance.


— Bonne idée.


— Regarde.


La voix semblait plus proche, comme si la femme s’était
approchée du lit.


Le cœur de Mika s’emballa.


— Ses doigts ont bougé, tu crois qu’il
revient à lui ?


— Peut-être. Son pouls s’accélère. Nous
continuerons notre conversation plus tard.


Leurs semelles couinèrent sur le sol lisse lorsqu’ils
quittèrent la pièce. Mika était furieux. Comment osaient-ils parler de ses
parents avec un tel mépris ? Comme si, parce qu’ils étaient pauvres, ils
étaient idiots et ne se rendraient pas compte qu’on les dupait ! Tout à
coup, sa colère s’apaisa, laissant place à un sombre frisson de plaisir.


« Ils pensent que je suis l’un des meilleurs,
se dit-il. Je suis toujours dans la compétition ! » Il sourit en son
for intérieur, le soulagement et la joie annihilant la peur.


Mais comment faire pour ses parents ? Que
ferait-il s’ils ne changeaient pas d’avis et refusaient de le laisser aller en
finale ?


Mika broya du noir jusqu’à ce que le sommeil l’engloutisse
de nouveau. Il s’éveilla plusieurs heures plus tard en sentant sur son visage
le courant d’air frais propulsé par le ventilateur qui tournoyait au plafond. Les
pumas d’Ellie avaient été posés contre un pichet d’eau sur la table de chevet. Le
garçon fut soulagé de ne pas les avoir perdus.


Une infirmière se dirigea vers lui à pas légers, une
tablette à la main.


— Bonjour, dit-elle. As-tu mal quelque part ?


— Non. Ça chatouille, c’est tout.


Mika releva la tête pour regarder sa jambe. On l’avait
placée dans une bulle de verre.


— Tant mieux, fit la femme.


Elle jeta un œil vers les commandes de la bulle et
appuya sur deux icônes.


— C’est quoi, ce truc ? s’enquit-il.


— Une chambre de guérison. Une sorte de four
à micro-ondes pour blessures. Elle guérit les tissus à vitesse grand V.


— Combien de temps ça va prendre ? demanda-t-il
en anticipant le mensonge.


— Tu pourras retourner à la plage aujourd’hui,
mais il te faudra une autre séance demain soir, avant de rentrer chez toi, expliqua-t-elle
sans le regarder.


— Ah, fit Mika en se disant qu’elle mentait
vraiment très mal.


— Il y a un ou deux siècles, tu aurais mis
des semaines à guérir, ajouta-t-elle. Et encore, seulement si tu avais survécu
à l’hémorragie. La blessure aurait même pu se gangrener, auquel cas il aurait
fallu te couper la jambe.


Elle lui fit un grand sourire.


— Me voilà rassuré, dit Mika.


— Tu as eu de la chance. La flèche a emporté
un bout d’os, mais sans le briser. Tu as perdu beaucoup de sang, par bonheur
ton père n’était pas loin. On t’a transfusé un demi-litre de son sang. N’oublie
pas de le remercier comme un gentil garçon.


— Où est-il ?


— Dans la salle d’attente, avec ta mère.


— Je peux les voir ?


— Bien sûr, je vais les prévenir que tu es
réveillé.


Asha avait tant pleuré que ses yeux étaient
bouffis et son visage couperosé. David, lui, était pâle et furieux.


— Oh, Mika ! s’écria sa mère en lui
agrippant la main. Dis-moi exactement ce qui s’est passé !


— Une fille m’a tiré dessus par erreur. C’était
un accident, maman. Rien de grave.


— Mais qu’est-ce que vous faisiez ? Je
pensais que vous participiez à un jeu !


— On tirait sur des cibles, expliqua-t-il
nonchalamment. On s’est entraînés pendant des jours. Ce n’était qu’un bête
accident.


— Eh bien, il n’y aura plus de « bête
accident », coupa David d’un ton rageur. Parce qu’on rentre à la maison !


L’infirmière vint les prévenir que le docteur
voulait leur parler, et ils la suivirent à contrecœur. Mika les voyait discuter
derrière la vitre de la porte, mais n’entendait pas leurs paroles. Malgré un
début de conversation animé – l’expression de ses parents trahissait toujours
leur colère –, ils finirent par hocher la tête, l’air résigné.


— On ne peut pas te ramener tout de suite, déclara
David lorsqu’ils revinrent à son chevet. Mais après la séance de demain, c’est
fini. Qu’importe si tu es qualifié pour la finale, tu n’y participeras pas, c’est
trop dangereux.


Mika quitta le complexe hospitalier assis dans un
fauteuil anti-G. Il ne souffrait plus du tout puisqu’il était guéri : il
avait regardé sa jambe en allant aux toilettes, et n’avait même pas vu de
cicatrice à l’endroit où la flèche avait traversé son muscle. Pourtant, il
grimaçait de temps à autre pour corroborer le mensonge servi à ses parents. Il
ne lui restait plus qu’à espérer qu’ils changeraient d’avis en découvrant la
voiture anti-G.


Assis dans son fauteuil, il avançait en planant à
quelques centimètres du sol. Ses parents s’arrêtèrent à la cahute d’un marchand
de glaces pour acheter des cônes à la fraise. Au premier coup de langue, la
boule de glace de Mika tomba sur l’allée sableuse avec un « splosh ».


— Merce, fit-il.


— Ça t’est déjà arrivé lorsque tu étais petit,
dit Asha dans un éclat de rire. Tu étais si malheureux que tu as pleuré toutes
les larmes de ton corps.


Mika se sentit coupable lorsque sa mère alla lui
chercher un autre cône, alors qu’il aurait pu y aller lui-même s’il n’avait pas
été soi-disant collé à son fauteuil. Dès qu’ils arrivèrent à la plage, Audrey
courut à sa rencontre.


— Elle est cool, ta chaise ! Je peux voir
ta jambe ? demanda-t-elle, poussée par une curiosité morbide.


Mika remonta son short pour lui montrer le bandage,
tandis que ses parents continuaient vers les bungalows, pressés de s’entretenir
avec Tasha et Una.


— Combien t’as tué de requins ? lui demanda
Audrey à voix basse.


— Deux, répondit-il avec un sourire rayonnant.


— Comme moi, fit-elle, les yeux pleins de
malice. Ils se racontèrent leur épreuve en détail dans une série de
chuchotements rapides. Dès qu’ils approchèrent des huttes, Audrey se tut. Mika
comprit que sa mère et sa tante désapprouvaient la compétition tout autant que
ses parents. Il valait donc mieux éviter de leur parler de requins-borgs
assoiffés de sang, de fusils-harpons et d’hémorragie quasi mortelle.


Sur les marches de leur bungalow, David trouva un
panier déposé par la Fondation pour le développement de la jeunesse. Une carte
était agrafée à la poignée. Le message disait : « La Fondation pour
le développement de la jeunesse souhaite vous présenter ses excuses pour les
désagréments liés à l’accident de votre fils. Nous espérons que vous profiterez
néanmoins de la fin de vos vacances. » Le panier contenait des fleurs en
plastique et du parfum pour Asha, une casquette et un stylo estampillés FDJ
pour David, ainsi qu’un second stylo pour Mika.


— Génial, soupira le garçon en appuyant sur
le bout du stylo pour faire rentrer et sortir la pointe.


— Berk, fit Asha en reniflant le parfum, le nez
retroussé.
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La paillote avait été magnifiquement décorée pour
la réception : des centaines de lanternes orange pendaient des poutres, des
guirlandes de fleurs en plastique décoraient les tables et, lorsque le repas
fut servi, les mets étaient si bien présentés dans les assiettes qu’Asha prit
une photo souvenir.


Tout le monde s’était mis sur son trente et un. Mika
trouvait sa mère éblouissante : sa peau cuivrée luisait à la lueur des
bougies et les perles cousues sur son nouveau sari rouge étincelaient tels des
rubis. Pourtant, son sourire était un peu crispé et elle jetait de temps à
autre des regards impatients vers la sortie comme si elle ne pensait qu’à
partir au plus vite. Son père toucha à peine à son assiette et ne dit pas un
mot de tout le repas. Mika comprit que la voiture anti-G aurait bien du mal à
peser dans la balance.


Au moment où les serveurs débarrassaient les
coupes à dessert, l’Homme au Chapeau bondit sur l’estrade.


— Bonsoir, tout le monde ! cria-t-il en
levant les bras en l’air. Alors, ça y est ! L’heure de vérité est arrivée !
Dans quelques minutes, vous saurez si vous rapportez chez vous une Jaguar anti-G !


Les portes en bois s’ouvrirent à la volée pour
leur montrer une nouvelle fois le véhicule. Un ours en peluche avait été installé
à la place du pilote.


— Imaginez-vous un peu au volant de cet engin,
les papas !


— Comment ça, « les papas » ? répéta
Una d’un air contrarié. Et moi, alors, je n’ai pas le droit de conduire ? Je
suis juste bonne à me vernir les ongles sur le siège passager, c’est ça ?


— Douze participants vont gagner cette
voiture anti-G et accéder à la finale ! Mais, au nom de la Fondation pour
le développement de la jeunesse, je voudrais féliciter tous les concurrents qui
sont arrivés si loin ! Vous avez été fantastiques, et les perdants
recevront un formidable cadeau de consolation ! (Il tendit une boîte à bout
de bras et chacun se tordit le cou pour voir ce qu’elle contenait.) Un lot de
couverts de luxe pour quatre personnes ! Ornés du logo de la Fondation
pour le développement de la jeunesse ! Nous espérons que vous chérirez ce
présent comme un souvenir précieux de votre merveilleux séjour sur cette île.


— Des couverts ? répéta David, furieux. Il
me semble que Mika mérite bien plus que ça !


— Attends un peu, répondit Asha d’un ton
sarcastique. De nouveaux couverts, ça nous serait bien.


Mika aurait ô combien préféré que leur appartement
soit inondé par un mètre d’eau de crue puante plutôt que d’y rapporter des
couverts FDJ. Mais il garda ses pensées pour lui.


L’Homme au Chapeau appela les perdants. Un par un,
ils allèrent chercher leurs couverts sur scène avant de partir les yeux pleins
de larmes.


— C’est terrible, dit Una. Est-ce qu’on doit
vraiment regarder quatre-vingt-huit gamins endurer ça ?


— On dirait bien, répondit Asha. Ils auraient
pu leur donner les couverts plus tard et leur éviter cette humiliation.


— Ils sont si grands qu’on oublie à quel
point ils sont encore jeunes, déclara Tasha en couvant Audrey d’un regard embué.


Pour Mika, assister à cette mise en scène tout en
sachant qu’il était qualifié fut une expérience des plus étranges. Autour d’eux,
les tables se vidaient les unes après les autres. Audrey lui serrait les doigts
si fort qu’il dut se libérer de sa prise parce qu’elle lui faisait mal.


— Désolée, dit-elle.


Quatre-vingt-trois. Le quatre-vingt-quatre sortit
en courant sans aller chercher son cadeau. Audrey et Leo étaient toujours là, mais
Ruben également. Pitié, pourvu que Ruben soit le quatre-vingt-cinq. Raté. Le
quatre-vingt-six, alors. Raté. Le quatre-vingt-sept. Raté.


Le nom du dernier perdant fut appelé.


— Mark Thomas !


Pauvre Mark Thomas. Il gagna la scène d’un air
penaud alors que les qualifiés sautaient déjà de joie. Certains dansèrent sur
les tables, d’autres traversèrent la paillote à toutes jambes pour se jeter sur
le capot de la Jaguar. Avant même que Mark Thomas descende de l’estrade avec
ses couverts FDJ, une équipe de serveurs apporta au centre de la pièce une
sculpture de glace en forme de dauphin, entourée à la base par des bouteilles
de champagne plongées dans des cristaux de glace aussi lumineux que des diamants.
Des clés de Jaguar pendaient au goulot de chaque bouteille.


Au beau milieu de l’explosion de liesse, trois
personnes restèrent rivées à leur siège : Mika, coincé dans son fauteuil
anti-G, et ses parents.


— T’as réussi, dit David à voix basse en
regardant un père virer l’ours en peluche de la Jaguar pour prendre sa place.


— Et alors ? fit Asha, toujours furieuse.
T’as vu le prix qu’il a dû payer ? Je me fiche bien de ce tas de ferraille
volant. Je suis sérieuse, David : il ne participera pas à la finale.


L’Homme au Chapeau appela un par un les heureux
gagnants, qui s’approchèrent de la sculpture de glace pour récupérer la
bouteille de champagne et la clé de leur voiture anti-G, qui leur serait livrée
plus tard. Le visage baigné par une lumière glaciale, certains hésitaient entre
plusieurs bouteilles – ce qui était idiot puisqu’elles étaient toutes
identiques. Ruben en saisit une et la secoua comme un pilote de F1 sur la plus haute
marche du podium. Audrey serra la sienne contre sa poitrine et revint à leur
table en bondissant comme Tigrou. Leo en prit une d’un geste vif avant de
disparaître dans un coin de la salle. Bouleversé par un torrent d’émotions, Mika
ne sut jamais comment il était arrivé jusqu’à la sculpture, et encore moins
comment il avait attrapé une bouteille. Les dernières paroles de sa mère
résonnaient encore dans ses oreilles : « Il ne participera pas à la
finale. »


« Tu peux toujours essayer de m’en empêcher »,
pensa-t-il.
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La fin de la réception sonna pour tous le terme des
vacances. Les concurrents et leurs parents devaient maintenant rejoindre la
dure réalité de leur monde de moisissure et se préparer à retourner au travail
ou à l’école. L’ouverture au sommet du dôme s’agrandissait à intervalles
réguliers pour laisser passer les pods emportant au loin les familles. Mika et
ses parents partiraient plus tard, après une dernière visite au complexe
hospitalier, pour permettre aux médecins de « terminer » son
traitement.


Ils s’y rendirent en silence. À voir l’expression
de ses parents, on aurait pu croire qu’ils allaient à l’échafaud. Tandis que la
chambre de guérison ronronnait au-dessus de la jambe du garçon, Asha
tambourinait sur l’accoudoir de son fauteuil du bout de ses ongles décorés de
palmiers. Quant à David, il fit les cent pas autour du lit en fulminant jusqu’au
moment de partir. Comme Asha avait déjà bouclé leurs valises, ils se rendirent
sans détour de l’hôpital au pod qui les attendait. L’ouverture du dôme s’agrandit
pour leur laisser le passage et le pod se retrouva aussitôt ballotté comme une
abeille en plein orage.


— Borzel de merce ! jura David lorsque
le pod fit une embardée.


Il retint Asha de justesse alors qu’elle allait
tomber de son siège. Mika regardait par la fenêtre ; avant que la pluie ne
réduise totalement la visibilité, il eut le temps d’apercevoir des vagues
noires si hautes qu’elles auraient pu engloutir Barford North. Des éclairs
déchiraient le ciel nuageux avant de transpercer les déferlantes monstrueuses
comme des lances acérées.


— Bienvenue dans le monde réel, soupira David,
la mine sombre, lorsque le tonnerre secoua le vaisseau.


Barford North leur sembla plus horrible que jamais
lorsqu’ils atterrirent sur le toit de leur tour. La sirène d’alerte à la Peste
perchée en haut de l’usine de viande de cuve fut alors frappée par un éclair
qui illumina la ville comme le flash d’un appareil photo et conféra aux bâtiments
un air lugubre et peu accueillant.


— Vite ! hurla David, mais le vent
emporta sa voix.


Ils descendirent péniblement leurs bagages dans l’escalier
de béton en s’efforçant de ne pas respirer par le nez. Après une semaine passée
dans l’île-hôtel, ils avaient l’impression qu’un froid polaire régnait dans la
tour. Arrivés devant leur porte, ils durent patienter tandis que la mère de
Mika cherchait ses clés dans son sac à main, et furent bientôt trempés par les
gouttes qui tombaient du plafond. Le cabas d’Asha était rempli de pommes, de
bananes et de tofu rapportés pour les voisins. Elle flanqua son sac dans les
bras de Mika pour mieux voir ce qu’elle faisait.


— La clé devrait être là, quelque part !
s’impatienta-t-elle, le bras plongé jusqu’au coude dans les fruits. Parfois j’ai
l’impression que ce truc possède un compartiment magique où tombent toutes les
choses importantes.


Lorsqu’ils entrèrent enfin chez eux, le
convertible leur sembla aussi froid et lugubre que le reste du bâtiment. Comme
l’air conditionné n’avait pas tourné de la semaine, l’odeur de moisissure était
plus forte que jamais. Une nouvelle trace noire humide était apparue au bord de
la fenêtre, là où l’eau de pluie avait réussi à s’infiltrer. David la tapota du
doigt et soupira.


— Ça aura déjà meilleure allure quand on aura
rangé les valises, déclara Asha, tentant de paraître enthousiaste.


Elle alluma la lumière et la climatisation, avant
de brosser l’accoudoir du canapé comme si cela pouvait arranger les choses. Le
système de ventilation se mit à crachoter poussivement, avant de caler pour de
bon. Une odeur de brûlé envahit soudain l’appartement.


— Pouah ! fit Asha. Qu’est-ce qu’elle a,
cette idiote de machine ? Cet appartement me fait déprimer… Dès qu’on
répare quelque chose, un autre truc se détraque.


— Imagine un peu comme tout serait différent
si on vivait dans les Tourelles Dorées…, glissa Mika, saisissant la balle au
bond.


— Non ! aboya Asha, tout en martelant
les boutons de l’air conditionné. Hors de question que j’imagine quoi que ce
soit ! Quel genre d’individus organise des compétitions pour enfants
incluant des requins-borgs et des fusils-harpons ?


— Mais ce n’était qu’un accident, insista
Mika. Je t’en prie, laisse-moi tenter ma chance. Si je gagnais cet appartement,
on n’aurait plus de problèmes d’argent, plus de loyer à payer, juste les
factures. Tu ne serais plus obligée de te déguiser en cow-girl. Je t’en prie, maman.


— Ce n’était « qu’un accident » ?
répéta-t-elle.


Ton sang a giclé jusqu’au plafond ! À ton
avis, ça fait quelle impression de voir un truc pareil ?


La façade de l’appareil se décrocha et un nuage de
fumée s’en échappa.


— Ce devait être terrible, répondit Mika, lucide.
Mais je vais bien maintenant.


Il tenta quelques pas de gigue pour prouver que sa
jambe était parfaitement guérie. David ouvrit la fenêtre pour chasser la fumée,
laissant un courant d’air glacé, chargé de pluie, s’engouffrer à l’intérieur.


— Cet appartement est notre foyer, poursuivit
Asha, qui claquait des dents. Un point, c’est tout.


— Papa, dis quelque chose !


— Non, répondit David en enfilant sa robe de
chambre par-dessus son manteau. Inutile d’y revenir, le débat est clos.


David tourna le dos à son fils pour remplir la
bouilloire à l’évier tandis qu’Asha, qui déballait leurs affaires, feignait de
s’absorber dans sa tâche. Mika était si furieux, si frustré qu’il eut envie de
leur crier après. Il les comprenait : il avait failli se faire tuer alors
qu’il était censé participer à un simple jeu. Mais comment pourrait-il retrouver
Ellie, s’il jetait l’éponge ? Il était arrivé si loin, il ne pouvait
abandonner maintenant. Non. Impensable !


Il savait que la colère ne lui serait d’aucun
secours. Plus il s’énervait, plus ses parents se crispaient aussi. Au final, il
obtenait le résultat inverse de ce qu’il voulait. Il réfléchit un moment. Il
devait forcément y avoir une solution… Oui, il en trouva une. Cruelle. Mais la
situation était désespérée. Il sut aussitôt que cela marcherait. Il s’adossa au
mur, pensa à Ellie, et des larmes silencieuses coulèrent sur ses joues. Dès que
ses parents s’en aperçurent, leur expression s’adoucit, empreinte de chagrin. Il
avait honte de leur faire de la peine, mais il ne lui restait plus d’autre
choix. Il devait espérer que, quel que soit le prix à payer, ils finiraient par
reconnaître combien cela en valait la peine. Il pleura toutes les larmes de son
corps, ce qui ne fut guère difficile. Il imaginait qu’il ne reverrait plus
jamais sa sœur, et le désespoir s’emparait de lui. Entre deux sanglots, il expliqua
à ses parents qu’Ellie lui manquait horriblement, et que le jeu l’aidait à
faire son deuil. À l’heure du coucher, ils avaient changé d’avis. Ils lui
permettaient de poursuivre la compétition, à la seule condition qu’il promette
de se retirer si cela devenait dangereux. Il jura croix de bois, croix de fer, puis
s’allongea sur le lit d’Ellie, complètement terrifié.
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Au petit matin, alors que Mika et ses parents
étaient couchés depuis longtemps, Mal Gorman était toujours assis à son bureau
de la Reine du Septentrion, les yeux rivés sur l’écran. Il avait perdu
toute notion du temps. Il savait juste que l’heure du dîner était passée depuis
un moment et que Ralph, son majordome, s’était retiré pour la nuit. La pièce, presque
noire, était à peine éclairée par la lumière pure de la Terre qui filtrait par
la fenêtre, et l’éclat bien plus faible de l’écran sur sa table de travail.


Son agent n’avait pas menti à propos des souvenirs
de Mika : l’enregistrement était si sombre que Gorman dut les regarder
dans le noir pour discerner quelque chose, et la plupart des images n’avaient
aucun sens. Il ne vit que quelques silhouettes floues en mouvement, de la neige
parasite, de temps en temps un gâteau d’anniversaire ou un visage souriant, rien
que des souvenirs d’enfance. Il avait passé la soirée à s’ennuyer ferme, avec l’espoir
de découvrir un détail intéressant. Puis, tout à la fin, il trouva ce qu’il
cherchait depuis le début : un souvenir si vivace que Mika n’avait pas
réussi à le refouler. Tout comme cette image avait choqué et effrayé le garçon,
elle choqua et effraya Gorman. Sans en croire ses yeux, le vieillard se repassa
la séquence en boucle pendant des heures, inutilement. Tapi dans la pénombre se
tenait un homme en costume noir, avec une télévision en guise de tête. Les murs
sombres de la pièce semblaient se refermer sur lui. C’était une scène de
transition, il ne se passait pas grand-chose, et pourtant, c’était horrible. Le
visage de l’homme, en noir et blanc, vacillait sur l’écran de verre bombé, et
ses yeux regardaient au-dehors sans la moindre expression, comme s’il ne ressentait
rien, comme s’il n’avait pas d’âme. Cet homme était en train d’écraser dans sa
main un oiseau qui se débattait faiblement. Pourtant, ce n’était pas le
supplice de l’oiseau qui effrayait Gorman, ni les ténèbres, ni même le visage
aux yeux vides sur l’écran, mais ceci : cet homme, c’était lui. Quelqu’un,
un enfant de réfugiés de Barford North, avait dans son esprit un souvenir de
lui, sous les traits d’une horrible créature, d’un véritable monstre.


Il réveilla son majordome pour lui demander un
chocolat chaud. Ralph arriva aussitôt dans sa robe de chambre, les yeux
ensommeillés et ses cheveux gris ébouriffés.


— Bonsoir, monsieur, dit-il avec respect
alors qu’il posait un petit plateau sur le bureau. Désirez-vous autre chose ?


— Oui, grommela Gorman. Regardez ça. (Il
repoussa le plateau et relança la séquence vidéo.) Est-ce que c’est moi ? demanda-t-il
à la fin.


— On le dirait bien, monsieur, répondit Ralph,
tendu.


— Mais c’est impossible ! hurla Gorman
aussi sec, hors de lui. Qu’est-ce que je fais dans l’esprit de ce garçon ?
Il ne m’a jamais vu ! Ce n’est qu’un sale merdeux avec des baskets trouées !
Comment peut-il penser cela de moi ? Comment ose-t-il avoir une image
pareille de moi ?


Gorman essaya de porter la tasse de chocolat à ses
lèvres, mais sa main tremblait tant qu’il dut la reposer sur la soucoupe.


— Alors, ce doit être quelqu’un qui vous
ressemble, monsieur, répondit Ralph avec prudence. Comment pourrait-il en être
autrement, s’il ne vous connaît pas ? Après réflexion, la forme du nez n’est
pas du tout la même.


— Ah bon ? fit Gorman, plein d’espoir. Vous
en êtes sûr ?


— Sans aucun doute, mentit le majordome.


Ralph emporta le plateau puis retourna se coucher,
pendant que Gorman gagnait la fenêtre pour regarder la Terre, les yeux dans le
vague. Il se demandait pourquoi diable il avait peur d’un souvenir dans l’esprit
d’un garçon de douze ans.


« Et ce n’est même pas moi, se dit-il pour se
rassurer. Mais je devrais peut-être me débarrasser du gamin, juste au cas où.


» Non, je ne peux pas faire une chose
pareille, il pourrait être l’un des meilleurs. »


Mais alors, comment supporter ce garçon, qui avait
une telle image de lui en tête ? Gorman avait besoin de ces enfants si
spéciaux : eux seuls pouvaient accomplir la tâche qu’il leur destinait. En
revanche, il partait du principe que c’étaient eux qui devaient le craindre et
non l’inverse. Comment contrôler un môme qui l’effrayait ? Autant remplir
ses poches de pétards et y plonger une allumette enflammée. Au souvenir de ce
qu’Ellie lui avait infligé dans les Ombres, du fond du cercueil où elle était
allongée, son cœur se mit à palpiter. « Néanmoins, se rappela-t-il, ce ne
sont que des enfants. Tant que je ne lui aurai rien appris, Mika Smith ne se
doutera jamais de ce dont il est capable.


» Je suis Mal Gorman, et cet enfant aura peur
de MOI. »
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Mika et Audrey retournèrent à la salle d’arcade dès
le lendemain soir. Au lieu de les accueillir chaleureusement comme ils s’y attendaient,
leurs amis se hâtèrent vers les simulateurs sans même les saluer.


— C’est quoi, leur problème ? chuchota
Audrey. On ne les a pas vus depuis une semaine, pourquoi est-ce qu’ils nous
ignorent ?


— Je n’en sais rien, répondit Mika.


À voir leur air survolté, il comprit qu’il avait
dû se passer quelque chose pendant leur absence.


Comme personne ne les invita à rejoindre une
partie, Mika et Audrey jouèrent entre eux. Juste avant la fermeture de la salle,
ils eurent enfin une explication : le week-end suivant, une soirée de rattrapage
était organisée pour ceux qui n’avaient pas été plus loin que la deuxième
manche de la compétition. La Fondation pour le développement de la jeunesse
promettait des tonnes de récompenses, dont des vêtements, des baskets, des bons
pour acheter de la vraie nourriture et des sommes qui atteignaient le millier
de crédits.


— Ça n’a donc rien à voir avec nous, déclara
Audrey au moment où Tom leur passait devant comme s’ils étaient invisibles. Ils
ne nous détestent pas. Ils ont simplement repris espoir.


*

* *


La finale de la compétition avait lieu elle aussi
le week-end suivant. Mika décida d’exercer son nouveau pouvoir la nuit, dans
son lit, au cas où on lui demanderait de recommencer. Comme il n’avait pas de
bille, il se servit d’un petit pois congelé, chipé dans le congélateur. Il resta
une demi-heure assis sur son lit à le contempler, dans l’espoir que quelque
chose se produirait. Comme rien ne se passa, il finit par se demander s’il n’avait
pas tout imaginé : le petit pois se contentait de dégeler sur la
couverture, inerte. Les yeux brûlants de fatigue, Mika s’apprêtait à laisser
tomber lorsque la petite boule se mit à luire de l’intérieur. Trop excité, et
un peu apeuré, le garçon se laissa déconcentrer et la lumière disparut. Il
avait l’impression d’essayer de faire du feu en frottant deux bouts de bois
au-dessus d’une pelote de laine : il fallait souffler tout doucement sur
la braise pour ne pas l’éteindre, mais assez fort pour qu’elle enflamme les
fils. Il dut attendre un quart d’heure encore avant que la lueur ne réapparaisse.
Cette fois-ci, il parvint à faire bouger le petit pois, un tout petit peu :
il roula une fois sur lui-même et s’arrêta aussi sec, mais c’était mieux que
rien. Mika bondit de joie, se cogna la tête contre la couchette du dessus, puis
s’allongea dans l’obscurité, les yeux grands ouverts. Il s’effrayait lui-même.


[bookmark: bookmark4]La nuit suivante, l’appréhension
avait disparu ; son cœur bondissait dans sa poitrine chaque fois que le
petit pois se mettait à briller et, dès qu’il eut pris le coup de main, il
progressa vite. Au bout de deux heures, il arrivait à le manœuvrer entre les
creux de la couverture plissée d’Ellie. À la fin de la troisième nuit, il
parvint à la faire léviter et tourner dans l’air comme si elle tressautait dans
une casserole d’eau bouillante. Le jeudi, il avait tant progressé qu’il était
capable de contrôler de plus gros objets. Entrant dans sa chambre à l’improviste,
Asha se retrouva nez à nez avec un caleçon qui flottait dans l’air. Pris de
panique, Mika brisa le contact visuel et feignit de lire un message sur l’écran
de Lilian. Le caleçon retomba aussitôt sur le sol.


— J’aurais juré avoir vu ton caleçon voler, déclara
Asha.


— Hein ? fit Mika qui haussa les
sourcils comme s’il ne comprenait rien à ce qu’elle lui racontait.


— Ton caleçon…, répéta sa mère d’un ton
hésitant. (Elle regarda un instant le sous-vêtement par terre.) Je dois devenir
folle, marmonna-t-elle, avant de quitter la pièce en secouant la tête.
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Lorsque Mika s’éveilla le vendredi matin, une
douleur transperça sa cuisse comme si ses muscles se souvenaient tout à coup de
l’accident. Il s’habilla en vitesse puis regarda les nuages par la fenêtre, inquiet.
La tension était palpable dans l’atmosphère, on eût dit que toute la ville
retenait son souffle, tel un chat concentré avant l’effort, prêt à bondir. Mika
se sentit soudain las. Il ne voulait penser à rien, juste être un adolescent
comme les autres se préparant pour une journée comme les autres. Mais la
journée serait loin d’être ordinaire vu que, en fin d’après-midi, il partirait
pour une destination inconnue. Et il était tout sauf un gamin normal : il
maîtrisait la télékinésie. En se tournant, il vit le visage souriant d’Ellie
sur l’un des holos. Ellie à sept ans, avec quelques dents manquantes et une
écorchure sur le menton qu’elle s’était faite en tombant. Il inspira
profondément et partit pour l’école.


Ses camarades de classe étaient tous surexcités
par le nouveau concours qui commençait le soir même. Quant à Mme Fowler,
elle se comportait bizarrement. Elle ne grondait personne, alors que tout le
monde vociférait. Pire, lorsque ses élèves burent leur Vita-Mix, ses yeux s’emplirent
de larmes. Elle quitta en hâte la pièce, avec des paroles incohérentes. Dans l’après-midi,
avant leur séance de Vita-Gym, elle leur souhaita à tous bonne chance d’une
voix tremblotante, un mouchoir roulé en boule dans la main. En croisant son
regard, Mika comprit qu’elle avait pitié d’eux.


— Bonne chance, Mika, dit-elle en lui
touchant doucement le bras lorsqu’il passa devant elle pour sortir. J’ai
entendu dire que tu t’en allais ce soir pour participer à la finale ?


— Oui. On doit venir me chercher à six heures.


— Bon, fais attention à toi, et amuse-toi
bien, conclut-elle, les yeux brillants de larmes.


— Merci, madame Fowler.


Il ne pouvait pas lui en vouloir. Quoi qu’il puisse
arriver, ce ne serait pas la faute de cette pauvre femme. Elle les connaissait
depuis qu’ils avaient cinq ans. Elle les aimait tous.


*

* *


Après la Vita-Gym, les camarades de Mika se
rendirent à toutes jambes à la salle d’arcade. Grâce à leur entraînement de
choc, ils coururent à fond durant les trois kilomètres qui les séparaient du
centre-ville et ne furent même pas essoufflés à l’arrivée. Mika partit dans l’autre
direction, vers chez lui, pour préparer ses affaires. Ses parents étaient
rentrés plus tôt du travail afin de passer un peu de temps avec lui avant son
départ, mais Mika aurait préféré qu’ils s’en abstiennent. Asha déversait un flot
incessant de paroles, essentiellement pour critiquer ce qu’il avait choisi d’emporter.
Quant à David, incapable de s’asseoir, il faisait les cent pas autour du canapé.


— On ne nous a même pas dit combien de temps
durait le voyage, gémit Asha en sortant des sandwichs du frigo. Comment savoir
si ça suffira ?


Mika avait l’impression qu’un trou noir avait
avalé son estomac, si bien que la nourriture était le cadet de ses soucis.


— Ça ira largement, déclara-t-il en prenant
les sandwichs pour les mettre dans sa valise. On nous servira sûrement à manger
lors de notre arrivée.


— J’aurais bien aimé qu’ils nous disent où
ils vous emmènent, fit David d’un ton grincheux. C’est stressant, de ne pas
savoir.


— Ce n’est que pour deux jours.


— Appelle-nous dès que tu arrives, insista
David.


— Si je peux.


— Et ne parle pas aux inconnus, ajouta son
père.


— Mais, papa, il n’y aura que des inconnus, là-bas,
lui fît remarquer Mika.


— Tu vois très bien ce que je veux dire. Et
ne t’avise pas de prendre le moindre risque.


— Vous pouvez compter sur moi. Je vous l’ai
déjà promis. Pas de fusil, pas de jeux dangereux.


— N’oublie pas ta trousse de toilette, intervint
Asha.


— Je l’ai prise. Je ne voudrais pas qu’on me
disqualifie parce que je pue sous les bras.


— Pas la peine de faire le malin, Mika.


Leur conversation finit par lui taper sur les
nerfs. Préférant éviter de se disputer avec eux juste avant son départ, il alla
se réfugier dans la cabine W.-C. pour être tranquille. Au moment même où la
porte se fermait, Lilian l’appela depuis sa poche.


— Qu’est-ce que tu veux ? murmura-t-il, agacé.
Je suis aux toilettes.


Il la sortit de son pantalon pour mieux la
foudroyer du regard.


— Désolée, dit-elle d’un air penaud qui la
rendait encore plus jolie. Helen voudrait te parler.


— Helen ? répéta Mika, éberlué. Mon
Helen à moi ?


— Oui.


— Vite ! Passe-la-moi !


Il fut soulagé de voir le visage de la vieille
dame, mais troublé par son apparence : elle était presque méconnaissable. Ses
longs cheveux gris de sorcière avaient été coupés court et arrangés en
bouclettes bien nettes ; elle portait des boucles d’oreilles ornées de perles
et une robe à fleurs au col en dentelle. En fait, elle ressemblait maintenant
aux autres mamies ordinaires qui vivaient dans la tour d’Helen et lançaient des
regards noirs à Mika comme si les jeunes étaient à leurs yeux une aberration. Impossible
de croire qu’elle avait choisi délibérément de changer de look à ce point. Un
étrange bracelet métallique brillait à son poignet et jurait avec le reste de
sa tenue. Quand il la vit accroupie derrière une table aux pieds ouvragés
recouverte d’une nappe à volants, Mika déduisit qu’elle l’appelait en cachette.
Il discernait dans le fond de la pièce des personnes âgées affublées de
chapeaux pointus.


— Bonjour, trésor, souffla Helen. Ça fait
plaisir de te revoir.


— Et comment ! répondit Mika. Où
êtes-vous ?


— À un goûter d’anniversaire. Mais tu ne
rates pas grand-chose. La moitié des invités roupille et les autres n’ont même
pas conscience d’être là. As-tu lu ma lettre ?


— Non ! Mon père a ouvert le paquet de
biscuits, et la lettre est tombée dans le vide-ordures !


La mine d’Helen s’assombrit.


— Oh, non… Alors tu ne connais pas le Secret ?


— Non ! dit-il, impatient. Dites-le-moi !


— Pas le temps. Tu es toujours dans la
compétition ?


— Bien sûr ! Vous me faites peur, Helen.
Que savez-vous exactement ?


— Tu cours un terrible danger.


— Oui, ça, je l’ai compris, mais dites-m’en
plus !


— Tu dois abandonner la compétition…, répondit-elle.
(Helen jeta des coups d’œil anxieux à droite et à gauche.) Et ne t’approche pas
des salles d’arcade !


— C’est impossible ! s’écria Mika. Je
suis arrivé en finale et on vient me chercher dans moins d’une heure. Si je n’y
vais pas, je ne retrouverai jamais Ellie !


Soudain, deux paires de jambes dodues en collant
marron et jupe blanche apparurent derrière Helen.


— Flûte ! siffla-t-elle. Il faut que j’y
aille !


— Non ! protesta Mika. Dites-moi le
Secret ! Dites-moi où vous êtes !


Une main large comme un battoir attrapa fermement
Helen par l’épaule. Mika entendit une voix :


— Tss, tss, madame Gelt. Quelle idée de se
cacher derrière la table ! Allons, on va vous ramener à votre chaise, voilà,
c’est bien, et on va vous apporter une bonne part de gâteau.


— Lâchez-moi, espèce de gorille ! rétorqua
Helen, claquant la grosse paluche qui lui tenait l’épaule en étau. Comment
osez-vous ?


— Allons, allons, madame Gelt, répondit la
voix d’un ton menaçant. Si vous ne faites pas ce qu’on vous dit, je vous envoie
au coin. Soyez gentille et donnez-moi le Nomad.


— Non !


Mika entendit un froissement suivi d’une
ribambelle de jurons, puis le Nomad d’Helen vola en l’air et atterrit au milieu
d’une masse blanche et spongieuse. Il comprit que c’était le gâteau d’anniversaire,
à cause des fleurs en sucre brisées et des bougies tordues qui masquaient l’écran.


— Madame Gelt ! beugla une voix outragée.
Bonté divine ! Quel comportement honteux ! Vous venez de gâcher ce
merveilleux gâteau ! Vous irez dix minutes au coin !


— Sauve-toi ! hurla Helen tandis qu’on l’emmenait
au loin. Ne les laisse pas t’attraper !


Puis l’écran émit un sifflement, avant de s’éteindre,
et Mika n’entendit plus rien.


Stupéfait, il contempla son Nomad pendant trente
secondes. Mais où était-elle donc ? Et pourquoi l’appelait-on « madame
Gelt » ? Elle s’appelait Helen Green, pas Gelt ! L’inquiétude le
disputait à l’agacement. Pour la deuxième fois, elle avait tenté de l’aider
mais n’avait réussi qu’à l’effrayer plus encore, et sans rien lui apprendre. Il
n’irait pas à la salle d’arcade de toute façon, mais il ne pouvait abandonner
la compétition, parce que cela signifierait abandonner l’espoir de retrouver
Ellie. Si seulement elle lui avait révélé des informations utiles, comme ce
Secret qu’elle mentionnait sans cesse, et le lieu où elle était. Pourquoi lui
avoir ordonné de ne pas s’approcher des salles d’arcade ? Qu’allait-il s’y
passer ? En repensant au nouveau concours qui devait commencer le soir
même, il céda à la panique. Il fourra Lilian dans sa poche, sortit en trombe
des W.-C. et passa à toute vitesse devant ses parents pour gagner la porte.


— Où cours-tu ? lui demanda Asha d’un
ton sec. Tu ne peux pas sortir maintenant ! Ils vont bientôt arriver !


Les cris de sa mère le poursuivirent dans l’escalier,
mais il se boucha les oreilles et accéléra l’allure. Il devait parler à Kobi
avant son départ pour s’assurer qu’il n’irait pas à la salle d’arcade. Il
essaya de le joindre sur son Nomad, en vain.


— Combien de temps me reste-t-il avant qu’on
vienne me chercher ? demanda-t-il à Lilian.


— Cinquante-trois minutes.


Il courut à tire-d’aile vers la tour de Kobi. À
cette heure-ci, les allées étaient désertes, tout le monde ou presque était
rentré chez soi. La couverture nuageuse, que nul vent ne chassait, semblait
vouloir l’écraser, et le léger bourdonnement des pylônes lui donnait l’impression
d’avancer dans du gaz. La ville semblait en suspens, comme si elle anticipait
une explosion détonante. Arrivé à l’autre bout de Barford North, Mika aperçut
une silhouette solitaire qui venait vers lui sur la passerelle. Il reconnut Tom,
qui se dirigeait manifestement vers la salle d’arcade. Il s’arrêta net, mais l’autre
garçon poursuivit son chemin en l’ignorant.


— Tom ! lança Mika. Attends !


Lorsque celui-ci se tourna vers lui, son halo
lumineux s’assombrit, ce qui inquiéta Mika.


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Tom. J’allais
à la salle d’arcade.


— Tu vas participer au concours ?


— Oui. Et je suis déjà en retard parce que j’ai
dû m’occuper de ma mère. Comme elle est malade, elle doit rester au lit. Qu’est-ce
que tu veux ?


— T’aider.


Tom piqua un fard et détourna la tête.


— Je voudrais te donner de l’argent, poursuivit
Mika. On va vendre la voiture anti-G que j’ai gagnée.


— Tu me connais à peine, rétorqua Tom, gêné. Tu
ne peux pas faire une chose pareille.


— Ben voyons ! Si tu ne m’avais pas
hissé à bord du train le jour de la compétition, je n’aurais même pas pu y
participer. Dis-toi que c’est comme des frites, ou des nouilles. T’en as
vraiment envie quand tu meurs de faim, mais arrivé au milieu, t’es gavé, alors
tu en offres aux copains.


— L’argent n’a rien à voir avec les frites et
les nouilles. De toute façon, je n’ai pas besoin de toi. Je peux gagner plus de
mille crédits ce week-end, sans l’aide de personne.


Tom reprit son chemin, mais Mika le retint par le
bras.


— S’il te plaît, oublie la salle d’arcade. Prends
cet argent et va rejoindre ta mère.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’énerva Tom
en chassant la main de Mika. T’es vraiment bizarre, tu sais ?


— Je t’en prie, insista Mika.


Un silence gêné s’installa. Mika songea aux
caméras installées le long de la passerelle, braquées vers eux. C’était
horrible. Il voulait dire à Tom qu’il était en danger et qu’il devait éviter la
salle d’arcade, mais il n’osa pas. Un mot, un seul, de travers, et il
disparaîtrait, comme Ellie.


— Tu crois que je ne suis pas assez bon pour
gagner, pas vrai ? s’enquit Tom.


— N’importe quoi, s’emporta Mika. Ce n’est
pas du tout ce que je voulais dire.


— Et qu’est-ce que tu voulais dire, alors ?


Tom semblait vexé et perdu. Il n’attendit pas la réponse
de Mika, qui ne pouvait de toute façon pas s’expliquer.


— Je dois y aller. Je peux m’occuper tout
seul de ma mère. Je n’ai pas besoin de toi.


Mika le regarda s’éloigner avec l’impression
terrifiante qu’il ne le reverrait jamais.


*

* *


Lorsque Kobi ouvrit la porte, Mika remarqua aussitôt
ses cheveux tirés en arrière et la lampe frontale fixée sur sa tête. Pour la
première fois de sa vie, Mika vit les yeux, le nez et la bouche de son ami en
même temps. Une certaine noblesse se dégageait de son visage et, pendant un
instant fugace, Mika l’imagina tel un prince chevauchant un bel étalon dans le
désert.


— Salut, fît Mika.


— Salut, répondit Kobi avec un sourire
surpris.


Il tenait dans une main un étrange outil en forme de
stylo et dans l’autre un beignet à moitié mangé.


Il s’écarta pour laisser entrer Mika, qui se
faufila à l’intérieur en évitant les tas de résidus de borgs qui jonchaient le
sol. Il n’avait jamais vu autant de fatras empilé dans un convertible ; même
celui d’Helen semblait ordonné, en comparaison. Les monticules de pièces détachées
de robots envahissaient tout l’espace, même le coin cuisine, et, en lieu et
place du canapé et de la télévision habituels, une table occupait la pièce
principale, éclairée par une lampe de travail puissante.


— Je suis en train d’assembler les chatons, expliqua
Kobi. Pour Audrey.


— Ton père est là ? demanda Mika avec un
coup d’œil vers la porte de la chambre.


— Non. Il est au travail.


Il avait déjà terminé deux chatons, qui jouaient à
se poursuivre sur la table, pendant que le troisième restait immobile, dans l’attente
qu’on lui fixe une tête.


— Je ne sais pas comment t’arrives à faire
des trucs pareils, déclara Mika d’un ton admiratif en étudiant les petits borgs.


— Ce n’est qu’une question de patience. Mon
père m’a appris à bricoler quand j’étais tout petit. Apparemment, je hurlais
jusqu’à ce qu’il me donne un bout de fil de fer et un tournevis. Il étudiait la
robotique industrielle avant la Peste. Maintenant, il répare les borgs « Sally
la Servante »… Tu sais, ceux qui déambulent dans les bureaux et vendent du
psychorade à la framboise.


— C’est honteux.


— Ouais.


Kobi s’assit au bureau et mordit dans son beignet.
Un mouvement dans un coin de la pièce attira l’attention de Mika : perché
sur l’une des piles de pièces de borgs, un corbeau argenté les regardait de ses
petits yeux ronds.


— C’est Jamais Plus, le présenta Kobi. Il ne
peut pas encore voler, mais un jour, il y arrivera. Viens là. Jamais Plus.


Le corbeau déploya ses ailes et sauta sur la table,
puis défila fièrement devant eux, malgré les chatons qui essayaient d’attaquer
ses serres.


— Salut, Jamais Plus.


— Croaaark, répondit la créature d’un air
amical.


— Donc ? fit Kobi en scrutant Mika. Tu n’es
pas censé partir bientôt ?


— Si.


— Alors, qu’est-ce que tu es venu faire ici ?


— Rien, répondit Mika en haussant les épaules.
Je voulais juste savoir si tu comptais aller à la salle d’arcade ce week-end.


Il tendit un doigt et Jamais Plus le mordilla sans
cruauté de son bec de métal.


— Bien sûr que non, pouffa Kobi. C’est plein
de tarés, là-bas. Tu es venu pour me demander ça ?


— Je me posais la question, c’est tout.


Kobi le dévisagea comme s’il essayait de
déchiffrer un code, puis il fouilla dans une pelote de fils et en sortit un
stylo ainsi qu’un bout de papier plastique. Il marqua :


Si tu ne peux pas le dire, écris-le.


En contemplant les mots sur la feuille, Mika
sentit les larmes lui monter aux yeux. Kobi l’observa un instant avant de se
remettre à écrire.


Je sais que tu sais des choses. Moi aussi.


Mika prit le stylo et nota à son tour :


Un événement terrible va se produire à la salle
d’arcade.


Ils échangèrent un regard, puis Kobi hocha la tête
avant de déchirer le papier en mille morceaux.


Mika rentra chez lui en courant et arriva juste à
temps : un homme l’attendait devant la porte de l’appartement. Lorsqu’il
embrassa sa mère, Asha le serra si fort qu’elle déforma son tee-shirt et qu’il
dut lui décoller les doigts de sa nuque pour pouvoir partir.


— À dimanche, lança-t-il, le regard plongé
dans les yeux de sa mère.


Il pria pour que ce soit la vérité, le cœur gros
comme s’il ne devait jamais la revoir.


— Bonne chance, dit David, d’une voix où
perçait l’émotion. Mets-leur une raclée.


— J’essaierai, répondit Mika en ravalant des
larmes amères.


« Quand je reviendrai, pensa-t-il, je
ramènerai peut-être Ellie avec moi. »


Il vérifia que les pumas étaient bien dans sa
poche arrière. L’holo commençait à se corner : non seulement il avait
accompagné Mika dans son combat contre les requins, mais le garçon s’était
assis dessus pendant des semaines et la photo avait pâli par endroits.


Une fois la porte du convertible fermée, l’homme s’engagea
dans l’escalier menant au toit.


— Où m’emmenez-vous ? demanda Mika.


— Au Cap Colère, répondit l’autre.


Il monta les marches en silence. Inquiet, Mika lui
emboîta le pas.
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Mal Gorman aperçut son reflet dans la vitre de son
pod avec chauffeur, et son cœur bondit dans sa poitrine. Depuis qu’il avait
pris connaissance des souvenirs de Mika, il ne pouvait plus se voir sans
imaginer qu’il avait un téléviseur à la place de la tête. Il fouilla dans sa
poche à la recherche de ses pilules Eternalia. Lorsqu’il voulut en avaler une, il
rata sa bouche et le médicament tomba à ses pieds dans un petit bruit sec.


— Flûte, pesta-t-il en essayant de se pencher
malgré la douleur qui lui transperçait les genoux.


La pilule resta hors d’atteinte. Le vieillard en
sortit une autre tout en contemplant la première d’un regard noir.


Il se rendait à Birmingham, dans l’une des plus
grandes salles d’arcade, pour assister au lancement du nouveau concours.


— C’est la cohue, on dirait, déclara le
chauffeur lorsqu’ils se posèrent sur le toit du bâtiment. À croire que tous les
mômes de douze ans de la ville sont venus. Et je parie que c’est la même chose
partout dans le pays.


— Il y a intérêt.


Il jeta un coup d’œil par la vitre. Malgré la
pluie qui commençait à tomber, les alentours de la salle d’arcade grouillaient
de gamins. La lumière bleue clignotante qui remontait le long de la façade de l’immeuble
leur donnait un teint blafard. Leurs visages tournés vers le ciel évoquaient
autant de perles humides posées sur une assiette sale.


Un comité d’accueil attendait Gorman sur le toit. Les
principaux des écoles de la ville, le maire, le directeur de la salle d’arcade
et les instructeurs de la Vita-Gym se serraient les uns contre les autres, la
mine sombre, cramponnés à leurs parapluies. À sa descente du pod, Gorman les
ignora superbement et fila droit vers le bord du toit pour contempler la foule
d’enfants massés dans les rues. Il regarda sa montre. Moins d’une minute avant
l’ouverture des portes.


— Bien, fit-il lorsque, à sept heures
tapantes, la foule se pressa vers l’avant.


Une fille se fit pousser dans une flaque d’eau.


— Formidable, ajouta-t-il. C’est l’idée.


Il emprunta une porte du toit pour pénétrer dans
le bâtiment, suivi par la cohue de célébrités locales. Ils étaient censés
visiter les lieux en sa compagnie puis assister à un dîner inaugural. À l’intérieur
de la salle d’arcade surchauffée, l’agitation était à son comble. Le personnel
courait en tout sens pour les derniers préparatifs, tandis que les enfants se
ruaient déjà à l’intérieur. Le directeur de la salle se chargea lui-même de la
visite, et leur montra tout en détail. À l’abri des miroirs sans teint
au-dessus du Fab-shakes à Gogo, ils avaient une vue imprenable sur la galerie
marchande et les adolescents qui s’y engouffraient. Gorman ne tarda pas à
mourir d’ennui. Les autres entraient dans une salle d’arcade pour la première
fois, alors que lui en connaissait par cœur le moindre millimètre et n’avait
donc guère besoin d’une visite guidée. Seule la Salle d’implant l’intéressait.


— Pourquoi me montrez-vous cela ? s’enquit-il
sans dissimuler son impatience lorsque le directeur l’entraîna dans la cantine
du personnel. Vous croyez que ça m’intéresse, de voir où vous déjeunez ? Je
n’ai pas de temps à perdre, emmenez-moi auprès des implanteurs.


— Bien, monsieur, répondit le directeur, le
rouge aux joues. Par ici, tout le monde.


La Salle d’implant était froide et aseptisée. Une
longue table métallique occupait le centre de la pièce, flanquée d’un côté d’une
rangée d’éviers et de l’autre d’étagères croulant sous les fournitures. Les
implanteurs, qui portaient tous de longues blouses blanches, étaient en train
de vider des caisses de matériel sur la table. Ils se turent à l’arrivée de Mal
Gorman et de sa suite, et se tournèrent vers eux pour les accueillir. Gorman
les passa en revue un par un, guettant sur leurs traits le moindre signe de
faiblesse. Pour accomplir une telle mission, il ne devait pas leur rester une
once de compassion. Il consulta les profils sur une tablette et se réjouit de
constater que trois d’entre eux étaient des agents de circulation à la retraite.


— Est-ce que l’un de vous a des enfants ou
des petits-enfants en âge de venir à la salle d’arcade ? demanda-t-il en
les jaugeant de ses yeux gris.


Ils secouèrent la tête dans un même mouvement.


— Bien. On vous l’avait déjà demandé, mais je
tenais à m’en assurer personnellement. Vous savez à quel point il est important
que les implants soient fixés comme il faut ?


Ils acquiescèrent.


— Je l’espère pour vous. Si un seul de ces
enfants devait mourir, vous perdriez votre solde. Le but est de les contrôler, non
de les transformer en légumes. Pendant les tests préliminaires, on en a gâche
plusieurs bêtement à cause d’erreurs humaines évitables.


Il scruta de nouveau les visages des implanteurs. Son
regard se posa sur une femme, au dernier rang, dont les traits semblaient plus
doux que ceux de ses collègues. Consultant sa tablette, il découvrit qu’elle
travaillait jadis dans une crèche.


— Vous, dit-il en la pointant du doigt. Sortez !


Elle sursauta.


— Pourquoi ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce
que j’ai fait ?


— Votre tête ne me revient pas. Partez
immédiatement.


— Pitié ! l’implora-t-elle. J’ai besoin
de ce travail ! II me faut de l’argent !


— Pas de bol, fit Gorman en la chassant d’un
geste de la main.


Les larmes aux yeux, elle quitta la pièce à toutes
jambes. Gorman reprit son inspection puis hocha la tête, satisfait de constater
que les autres étaient aussi impassibles qu’ils le semblaient.


— Que l’un d’entre vous m’explique ce que
vous allez faire dimanche, ordonna-t-il.


Une implanteuse s’avança d’un pas. Gorman fut saisi
par son physique particulier : elle n’avait ni cils ni sourcils et ses
dents, aussi petites que celles d’un enfant, étaient très écartées les unes des
autres.


— Tous les enfants de douze et treize ans, à
l’exception des mutants, recevront un implant.


— Exact, dit Gorman. (Il savait déjà tout
cela mais voulait qu’elle le lui répète pour s’assurer qu’elle comprenait l’importance
de son travail.) Expliquez-moi la procédure.


— Nous avons installé un écran au-dessus des
portes. Il diffuse une publicité pour le nouveau concours, mais sert en réalité
à distraire les enfants pour qu’ils ne voient pas ce qui se passe à l’intérieur.
Dimanche, ils reviendront en espérant gagner de l’argent et des cadeaux. Nous
les implanterons à cette occasion. Il faut moins de trois secondes par enfant, donc,
le temps qu’ils comprennent la situation, il sera trop tard. Et ensuite, bien
sûr, ils s’en moqueront. Après l’implantation, ils ne se souviendront même plus
de leur nom et feront exactement ce que nous leur dirons. Nous leur donnerons
un numéro ainsi qu’un casque en polystyrène, puis nous leur dirons de monter
sur le toit. Ils devraient se suivre les uns les autres comme un troupeau de
moutons. Les cargos en embarqueront une centaine à la fois, installés dans des
caisses, jusqu’au Cap Colère. L’opération devrait se terminer vers vingt heures.


— Bien, fit Gorman. Rappelez-moi les
consignes pour les mutants.


— Il est inutile de les implanter car le
programme ne fonctionne pas sur leur cerveau, qui est différent de celui d’un
enfant normal.


— Alors, qu’allez-vous faire d’eux ?


— Tous les mutants qui passeront les portes
recevront un sédatif. Une fois qu’ils seront endormis, on les emmènera jusqu’aux
cargos sur une civière. Arrivés au Cap Colère, ils seront enfermés.


— Exact. Faites bien attention à ne commettre
aucune erreur avec les mutants, ils sont des plus précieux. Montrez-moi un
implant.


La femme lui en tendit un, posé sur la paume de sa
main. C’était un petit disque argenté, de la taille d’une vieille pièce de
monnaie, pourvu de six piquants qui saillaient d’un air menaçant. Sous le
disque, on devinait une carte mère minuscule et un unique fil pas plus épais qu’un
cheveu.


— Une fois qu’il est implanté dans le front
de l’enfant, on ne le voit presque plus. Les piques s’enfoncent profondément
dans le crâne pour le maintenir en place, et il faut moins de deux secondes au
fil pour se connecter à la bonne partie du cerveau.


— Les merveilles de la science…, dit Gorman
en faisant tourner l’implant dans sa main. Pour la première fois de l’histoire,
les enfants vont enfin obéir. On aurait dû inventer ce truc bien plus tôt. (Puis
son visage s’assombrit lorsqu’il poursuivit, l’air agacé :) Quel dommage
qu’il ne marche pas sur les mutants.


Il rendit l’implant à la femme en soupirant.


— Vous semblez savoir ce que vous faites, conclut-il
avant de se tourner vers le directeur de la salle d’arcade. Comment on sort d’ici ?


— Vous ne souhaitez pas assister à la
réception, monsieur ? demanda l’homme en essayant de dissimuler son
soulagement.


— Non. Je déménage mon personnel au Cap
Colère demain matin. J’ai des choses plus importantes à faire.


— Je vous envoie quelqu’un pour vous
raccompagner, monsieur.


De nouveau seul dans son pod, Gorman se laissa aller
contre l’appuie-tête et ferma les yeux. Le mouvement de l’appareil qui s’élevait
vers la voûte nocturne le berça, mais avant que le sommeil ne le gagne tout à
fait, sa langue s’enroula autour d’un étrange objet surgi dans sa bouche. À
moitié endormi, il cracha le corps étranger dans sa paume, où une chose verte
et souple s’ouvrit dans un sursaut. C’était une feuille, une grande feuille
presque aussi large que sa main. Il la contempla pendant quelques secondes, stupéfait,
puis il cligna des yeux et elle disparut.
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Si Mika se doutait que le Cap Colère n’aurait rien
d’une île-hôtel avec palmiers ondulant sous la brise et sable blanc, il ne s’attendait
tout de même pas à débarquer en enfer : tel un poing de terre brandi dans
la mer, le Cap Colère se dressait au nord-est de la côte écossaise. Nulle plage
à l’horizon, rien que des falaises noires escarpées. Les vagues et la roche s’affrontaient
dans des explosions d’écume perpétuelles. Une petite touche de verdure
agrémentait la langue de terrain partant du sommet des falaises, mais elle disparaissait
au pied d’une forteresse sombre monstrueuse, comme si les fondations du bâtiment
flambant neuf avaient empoisonné la terre alentour. Le complexe circulaire
était l’une des grandes réussites de Mal Gorman, l’une des dix forteresses
gargantuesques qui jalonnaient l’hémisphère Nord. La construction évoquait un
beignet de métal noir pourvu de milliers d’yeux jaunes qui piquaient sa surface.
À côté de ce béhémoth au sommet de la falaise, les tours de Barford North
auraient pu passer pour des maisons en pain d’épice. Le pod minuscule qui
transportait Mika dut se cabrer pour franchir des remparts plus hauts que les
nuages. De l’autre côté, les remparts circulaires surplombaient une énorme
excavation dans la roche, là où on avait creusé un hangar souterrain
gigantesque.


Une détonation déchira le ciel au moment où deux
Pod Fighter sortirent du hangar telles des guêpes noires quittant leur nid. C’était
la première fois que Mika voyait un vrai Pod Fighter. Il fut si impressionné qu’il
sentit l’adrénaline se propager dans ses veines. Une seconde plus tard, les
appareils avaient disparu dans les nuages.


— Waouh, souffla-t-il.


Après l’atterrissage, la porte s’ouvrit aussitôt
et Mika sortit dans la pénombre. Des centaines de Pod Fighter s’alignaient en
rangées bien nettes tout autour de lui, leurs courbes élégantes luisant dans la
semi-obscurité. Ils semblaient flambant neufs, comme si on venait de les
déballer, comme si personne ne les avait encore pilotés.


Le bruit des vagues qui s’écrasaient sur les
falaises à quelques mètres de là résonnait dans le hangar, où soufflait un vent
iodé et glacial. Mika frissonna : jamais il n’aurait pu imaginer endroit
plus hostile ! Un homme en uniforme s’approcha. Trois galons d’or ornaient
ses épaulettes.


— Bienvenue au Cap Colère, déclara l’officier
d’un ton courtois. Si tu veux bien me suivre…


— Et mon sac ? demanda Mika avec un coup
d’œil anxieux vers le pod.


— Ne t’inquiète pas. On te l’apportera plus
tard.


Ils traversèrent les rangs de Pod Fighter jusqu’au
fond du hangar, où un ascenseur avait été creusé dans la paroi rocheuse. La
cage était lugubre, purement fonctionnelle, et une simple grille faisait office
de porte. Mika y entra à contrecœur. La montée lui sembla interminable. Il fut
de meilleure humeur lorsque la grille s’ouvrit sur une salle chauffée et bien
éclairée. Tout y était blanc. On aurait dit une maison neuve jamais occupée. Aucune
rayure ne striait le sol blanc et brillant, au point que Mika eut l’impression
qu’il était le premier à le fouler.


Ils passèrent devant une série de portes et s’engagèrent
dans une grande pièce ceinte d’une paroi de verre. Mika repensa aussitôt aux
cages des animaux dans les zoos de l’avant-Peste. Un garde était en faction à l’entrée.
Le garçon balaya l’endroit du regard à la recherche d’une fenêtre qui donne
au-dehors, en vain. Au centre, il devinait un espace de vie commune pourvu de
tables et de chaises blanches aux angles arrondis, et de quelques canapés
faisant face à un écran fiché dans le mur. Mika repéra plusieurs salles de
douches, ainsi qu’une douzaine de portes desservant de petites chambres. L’officier
le guida jusqu’à l’une d’elles et l’adolescent frissonna lorsqu’il lut son nom
en lettres rouges lumineuses sur la porte. Il avait été intégré à ce lieu avant
même son arrivée. L’homme ouvrit le battant et s’écarta pour le laisser entrer.


— Tu trouveras ton uniforme à l’intérieur. Dès
que tu te seras changé, tu me donneras tes vêtements.


— D’accord.


Mika s’avança dans la petite chambre. À peine la
porte s’était-elle refermée qu’il eut une crise de claustrophobie. Tout le
mobilier – un lit, un placard et un bureau surmonté d’un miroir – était blanc. Aucune
fenêtre ; l’air venait d’une grille d’aération au-dessus de la porte. Un
plateau-repas et son uniforme l’attendaient sur son lit. Awen apparut un
instant fugace pour renifler la nourriture. Mika aurait bien voulu disparaître
comme lui. L’assiette contenait un genre de plat au curry qui ressemblait à du
vomi. Il rangea le tout dans le placard pour ne plus avoir à le contempler.


Même l’uniforme était blanc, à l’exception d’une
bande noire le long des bras et des jambes. Le tissu, fin et élastique, était
conçu pour faciliter les mouvements. On lui avait aussi laissé une paire de
chaussures qui ressemblaient à des chaussettes pourvues de semelles de
caoutchouc. Il n’avait jamais vu de chaussures aussi ridicules. Cependant, lorsqu’il
les prit en main, il sentit la présence d’Ellie. Le cœur battant, il regarda
partout, comme s’il devait la trouver derrière lui. Un peu ragaillardi, il se
changea à toute vitesse, puis l’homme vint prendre ses anciens habits, et ne
lui laissa de ses biens que l’holo des pumas.


— Mange et couche-toi de bonne heure. La journée
de demain sera chargée, et nous voulons que tu sois en forme.


Mika n’avait aucune envie de manger, et encore
moins de dormir. Il s’allongea sur le lit. Le matelas était dur et l’oreiller
trop mince, sans parler du déprimant logo de la Fondation pour le développement
de la jeunesse imprimé dessus. Il plia l’oreiller en deux et le cala sous sa
tête. Levant les yeux, il aperçut une caméra accrochée au mur, braquée sur lui.


« Ils ne font même plus semblant de nous
organiser des vacances », se dit-il.


Quelques minutes plus tard, on frappa doucement à
sa porte. En ouvrant, il fut soulagé de voir Audrey sur le seuil.


— Hé ! Trop cool, les chaussures ! dit-elle
avec un grand sourire.


— Tu trouves aussi ? répondit-il en
levant un pied pour regarder la botte. Je crois que je vais demander la
permission de les rapporter chez moi.


Elle éclata de rire. Vêtue de son uniforme blanc
aux bandes noires, elle semblait différente, plus adulte, plus grave – illusion
dissipée dès qu’elle enleva ses élasti-bottes pour se jeter sur le lit.


— Il ne rebondit pas des masses, dit-elle, une
lueur espiègle dans le regard.


Il la regarda sauter sur le matelas telle une fée
prise de folie et regretta de ne pas être à son image, sereine, optimiste et
culottée. « Mais, pensa-t-il, elle agit comme ça parce qu’elle ne sait
rien. »


— Cette caméra est braquée sur toi, dit-il, le
doigt vers la lentille. Tu ferais mieux de te tenir tranquille.


— Je m’en fiche, répondit-elle avant de tirer
la langue vers l’objectif. T’as vu la bouffe ? Dégueu, pas vrai ? On
aurait dit du vomi. Je n’y ai pas touché.


— Moi non plus.


— Dites au cuisinier que je veux les mêmes
repas que sur l’île-hôtel, lança-t-elle à la caméra. Du pain, du tofu, des
pommes et de la salade !


— T’es dingue.


— Non, juste soulagée, répondit Audrey, les
yeux brillants de bonheur. La semaine dernière a été interminable ! J’ai
cru que j’allais mourir d’ennui. Tu crois qu’ils nous laisseront piloter les
Pod Fighter dès demain ?


Mika haussa les épaules.


— J’espère, souffla-t-elle, l’air rêveur.


Ses pieds nus claquèrent sur le sol lorsqu’elle se
laissa tomber du lit. Elle fixa du regard une de ses élasti-bottes, qui s’éleva
dans l’air et dériva jusqu’à sa main.


— C’est génial, ce truc ! dit-elle en
enfilant la chaussure. Plus besoin de se bouger les fesses !


*

* *


Audrey partit se coucher, mais Mika, qui se sentait
trop nerveux pour dormir, décida d’aller prendre une douche. Aux bruits qui lui
parvenaient des vestiaires, il devinait que Ruben et d’autres finalistes y
faisaient la foire. Il attendit une éternité, puis une voix sèche aboya des
ordres stricts, mettant fin aux éclats de voix et aux rires. Ils s’étaient sans
doute vu réprimander et renvoyer dans leurs chambres. Pour plus de sûreté, Mika
laissa passer quelques minutes supplémentaires avant de gagner la partie
commune, serviette et trousse de toilette sous le bras. En chemin, il croisa
deux autres concurrents, qui lui sourirent.


— Salut, fit Mika.


Lorsqu’il arriva dans les vestiaires, un bruit d’eau
lui apprit qu’il y avait encore du monde dans les douches des garçons. Passant
la tête par la porte, il aperçut Leo, le garçon doré aux dreadlocks. Il levait
la tête vers le jet d’eau chaude, qui dégoulinait le long de ses cheveux, de sa
colonne vertébrale jusqu’à sa… queue. Leo avait une queue au niveau du coccyx :
une petite queue couverte de peau qui frétillait mollement tandis qu’il étalait
du gel douche sur son visage. Mika se sentit gêné, comme s’il venait d’entrevoir
quelque chose qu’il aurait dû ignorer. Il voulut s’en aller avant que Leo le
remarque, mais celui-ci perçut sa présence et son regard bleu océan l’arrêta.


— Salut, fit Mika, qui se sentait bête de
rester planté là, avec sa trousse de toilette et sa serviette serrées contre sa
poitrine.


— Salut, Mika. Comment va ta jambe ?


— Bien. Merci. Enfin, merci de m’avoir aidé, l’autre
fois, après l’accident. Je te dois une fière chandelle.


— Mais non, répondit Leo. Tu aurais fait de
même à ma place.


Il se détourna, prit du savon au distributeur sur
le mur et se frotta les bras. Mika aurait eu l’air idiot s’il était parti sans
se laver. Il se déshabilla donc et se doucha à côté de Leo, qui n’ajouta mot. Mika
était toujours aussi mal à l’aise. Lorsque Leo se sécha et partit, il se maudit
d’être une telle brêlure.


« Ce n’est qu’un garçon comme moi », se
dit-il.


Mais était-ce bien le cas ? Il y avait quelque
chose d’unique, chez Leo, sans même parler de sa mutation. Mika se demanda si
tous les finalistes étaient des mutants. Audrey et lui l’étaient, ainsi que Leo.
Mais Ruben ? Mika n’avait jamais rien remarqué de spécial chez lui, sans
compter qu’il avait toujours pris un malin plaisir à persécuter les mutants de
l’école. Comment pourrait-il lui-même en être un ? Mika savait que
certains, trop honteux, dissimulaient leurs mutations. D’autres, comme Ellie, se
faisaient opérer, et d’autres encore avaient des mutations internes et donc
invisibles au regard. Quel étrange coup du sort, si les finalistes s’avéraient
tous être des mutants ! Eux qui s’étaient fait brimer leur vie durant à
cause de leur différence, ils seraient alors considérés comme les meilleurs… Cette
idée inquiétait Mika. Les traînées lumineuses et la télékinésie étaient-elles
donc liées à leurs mutations ? De nouveau, il eut l’impression désagréable
d’ignorer qui il était vraiment, et l’idée que la FDJ en savait davantage sur
son compte que lui-même ne lui disait rien qui vaille.
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Le sommeil finit par emporter Mika, un sommeil par
bonheur sans rêves. À des milliers de kilomètres au-dessus de lui, à bord de la
Reine du Septentrion, Mal Gorman n’avait pas cette chance. Pris dans un
cauchemar, il se voyait affublé d’un téléviseur en guise de tête, au milieu d’un
parking de béton, du genre qui existait bien des années plus tôt, à l’époque où
tout le monde conduisait des voitures à essence. Un jeu de clés démodées à la
main, il tournait en rond comme s’il cherchait son véhicule. Mais l’endroit
était désert : pas de voiture, nulle âme qui vive, rien qu’une dalle de
béton marquée à perte de vue par les lignes blanches usées des places de parking.


Puis le sol se mit à trembler et la Tête d’Écran
baissa les yeux en fulminant, comme outrée que la terre fasse des siennes alors
qu’elle essayait de retrouver sa voiture. Le béton se mit à onduler sous ses
pieds, à croire qu’un géant se retournait dessous dans son sommeil. Tout arriva
si vite que Gorman eut à peine le temps d’écarter les bras afin de garder l’équilibre.
Lorsque le géant s’immobilisa enfin, la croûte de béton avait éclaté pour
donner naissance à des collines et des vallées ; le parking zébré de lignes
blanches ressemblait maintenant à une énorme couverture froissée. Furieux, le
Gorman du rêve se mit à crier après la terre sous ses pieds.


— Comment suis-je censé retrouver ma voiture
si le parking ne cesse de bouger ? hurla-t-il.


De fines fissures apparurent dans le béton et se
répandirent sur la colline à la vitesse de l’éclair. Voyant que le sol s’ouvrait
sous lui, Gorman fit un bond en arrière, avant de déguerpir à reculons. Le
visage qui vacillait sur l’écran semblait à présent moins furieux qu’horrifié. Et
pour cause ! De la crevasse sortirent plusieurs lianes vertes, rapides
comme l’éclair, aussi souples que des serpents. Dès qu’elles trouvèrent ses
jambes, elles s’y enroulèrent fermement. Il leur assena de violents coups de
pied, hurla de plus belle en agitant ses clés, comme si les lianes allaient se
soucier de sa voiture perdue… Ses protestations se révélèrent inutiles : en
moins d’une minute, son corps tout entier, le téléviseur mis à part, fut
enveloppé de lianes comme une momie de bandelettes. Le masque de peur sur le
téléviseur se mua en panique absolue lorsque des lianes noires et blanches se
dressèrent soudain pour lui enserrer la gorge. Puis elles se glissèrent tout
autour du poste de télé et brisèrent l’écran. En quelques secondes, Gorman fut
emmailloté de la tête aux pieds, cocon de mouche prise dans une toile d’araignée.
Puis la terre trembla de nouveau et s’ouvrit pour le dévorer d’une seule
bouchée, lianes et téléviseur compris. Gorman fut si terrifié qu’il s’éveilla
en suffoquant, les mains plaquées sur sa gorge.


Le silence et l’obscurité régnaient dans la
chambre. Il croyait pourtant entendre encore les lianes ramper sur le sol.


— Lumière, hoqueta-t-il. (La chambre s’éclaira.)
Plus vive ! Plus vive encore ! Encore plus !


La pièce était maintenant aussi lumineuse qu’un
supermarché.


Gorman baissa les yeux et se sentit stupide. Aucune
liane, juste la moquette ordinaire qu’il voyait toute la journée, et ses
chaussons au pied du lit.


— Espèce de vieux maboul, souffla-t-il. Et d’abord,
cette chose avec une télé en guise de tête, ce n’est même pas toi !
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Très tôt le lendemain matin, l’homme au fusil entra
dans la chambre d’Ellie. Parce qu’il la croyait endormie, il resta un moment
debout près de son lit et relâcha un peu sa prise sur son arme. Il la prit en
pitié. La couverture remontée jusqu’au menton, les cheveux épars sur l’oreiller,
elle ressemblait à une enfant normale. Soudain, il sursauta car les yeux d’Ellie
venaient de s’ouvrir d’un coup.


« Non, se dit-il, il n’y a rien de normal
chez elle. »


Il repensa à ce qu’elle avait infligé à Mal Gorman
dans les Ombres : l’incident sur le remorqueur était devenu une légende
parmi les hommes du ministre. Les yeux sombres de cette fillette avaient le
pouvoir d’infliger de terribles souffrances, voire même de tuer. Il resserra
ses doigts autour du fusil et le pointa vers le visage d’Ellie.


— Que voulez-vous ? demanda-t-elle.


Même si elle avait vu d’innombrables armes au
cours des dernières semaines, elle ne trouvait pas pour autant agréable de se
réveiller avec un canon d’acier collé à son nez.


Elle avait compris depuis plusieurs jours que d’importants
événements allaient se produire. L’activité à bord du vaisseau était à son
comble, les allers et retours des cargos entre la Terre et la station plus
fréquents que jamais. Malgré ses questions incessantes, personne ne voulait lui
parler, et elle s’inquiétait pour Mika.


— Lève-toi et prends tes affaires, lui
ordonna l’homme froidement. Tu déménages.


— Où ça ?


— Sur Terre.


— Pourquoi ?


— Parce que Mal Gorman l’ordonne.


— Ah ? fit-elle, pleine d’espoir, en se
relevant sur les coudes. Où ça, sur Terre ?


— Pas là où tu penses, lui répondit-il d’un
ton sans appel.


— Je ne suis pas assez stupide pour croire
que je vais rentrer chez moi, s’indigna-t-elle. Dites-moi où, exactement.


— Au Cap Colère.


Ellie avait visité l’endroit en compagnie de Mal
Gorman après sa construction. Elle haussa les épaules.


— J’imagine que c’est toujours mieux que
cette poubelle de l’espace. Et Puck ? Il ne peut pas rester ici tout seul.


— Il vient aussi.


— Tant mieux, dit-elle, un peu soulagée.


— Maintenant, prends tes affaires, répéta l’homme
avec impatience.


Il balaya la chambre du regard.


— Je n’ai rien à emporter, expliqua-t-elle d’une
petite voix. Juste ça.


Elle ramassa le livre de poèmes que Mal Gorman lui
avait donné et le posa sur le lit. Même si l’ouvrage venait de l’homme qu’elle
détestait le plus au monde, elle le lisait tous les soirs. Son escorte attendit
dans le couloir pendant qu’elle s’habillait le plus chaudement possible, ajoutant
un châle pardessus son uniforme ainsi qu’un manteau matelassé qui lui
descendait jusqu’aux genoux. Elle savait à quel point il faisait froid au Cap
Colère.


— Prête ! lança-t-elle.


L’homme revint dans la pièce.


— Allez, viens, Miss Teigne, grommela-t-il d’une
voix implacable. Prends tes poèmes et allons chercher ce gredin de singe.


Ils s’enfoncèrent dans le cœur du vaisseau, le
long de couloirs qui évoquaient des tunnels creusés par un énorme ver de terre
blanc et lisse.


À l’exception des quartiers de Mal Gorman, toutes
les chambres du personnel avaient la même taille et la même forme : leurs
murs, le plafond et le sol étaient en plastique blanc, et une cavité ovoïde
dans une paroi faisait office de lit. Mais celle de Puck disposait en plus d’un
arbre en plastique blanc, seule forme familière présente dans l’environnement
de l’animal. Lorsque Ellie n’était pas là, il câlinait arbre blanc dans son
sommeil, et si un bruit venait l’effrayer ou si un visage inconnu se collait à
la vitre de la porte, il allait se réfugier dans ses branches en plastique
comme si l’arbre allait le protéger. Les journées étaient longues, solitaires
et ennuyeuses depuis qu’ils avaient été repris, et on ne le laissait jamais
sortir. Par la porte vitrée, il voyait juste le personnel passer devant sa chambre.
Seule distraction, deux fois par jour, on lui donnait une ration de friandises
pour singe. Voilà à quoi ressemblait sa vie sans Ellie.


Quelques minutes avant l’arrivée de l’adolescente,
Puck bondit sur la branche la plus proche de la porte et colla ses paumes
noires contre le battant. Puis il se tordit le cou, la joue pressée contre la
vitre, pour voir jusqu’au fond du couloir. Elle arrivait, il le sentait.


Ellie se mit à courir.


— En marchant ! cria l’homme au fusil. Ellie !
Je t’ai dit de marcher !


Ellie arrêta de courir, mais continua à avancer
presque aussi vite, forçant l’homme à presser le pas pour rester à son niveau. Parce
que Gorman était de mauvaise humeur, elle n’avait pas vu Puck depuis trois
jours, et elle savait que la pauvre bête serait déprimée. Lorsqu’elle tendit la
main vers la porte, le singe se mit à sauter de joie, bondissant d’une branche
à l’autre. Elle posa ses paumes contre la glace et inspira profondément. Le
capucin se remit à quatre pattes et avança le long de la branche jusqu’à la
vitre. Puis il colla ses petites mains noires près des siennes.


— Viens, fit l’homme d’un ton bourru. On va
chercher une cage pour le transporter.


— Pas besoin de cage, répondit Ellie. Je peux
le prendre avec moi. Il sera sage, je le promets.


— C’est ça, soupira-t-il, sceptique.


À cet instant précis, Puck était l’incarnation
même de l’innocence, avec sa fourrure ébouriffée et son air mignon, à piailler
de plaisir, mais l’homme ne manquait pas de cicatrices pour lui rappeler que
cette petite boule toute douce était capable de se transformer en vampire
hurleur.


— Je préférerais arriver au Cap Colère avec
tous mes doigts, ajouta-t-il, si cela ne te fait rien.
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Le sommeil sans rêves de Mika dura une ou deux heures
à peine, puis les Têtes d’Écran se pressèrent autour de son lit en pourléchant
leurs babines desséchées. Il se réveilla plusieurs fois et paniqua en ouvrant
les yeux dans cette chambre inconnue et sans fenêtre. Il n’y avait pas de
couchette au-dessus de lui, pas de photos d’Ellie pour l’ancrer à la réalité, au
point qu’il était presque soulagé de replonger dans le cauchemar, de se
retrouver en terrain familier. Mais cette fois-ci, le rêve fut différent ;
cette fois-ci, il alla plus loin que jamais. Les Têtes d’Écran s’étaient tues. Elles
s’étaient enfin accordées sur la façon de le préparer et s’apprêtaient à le découper.
L’Aiguiseur s’avança, posa la lame sur la peau tendre de l’avant-bras de Mika. Impuissant,
le garçon regarda la pointe de la lame glisser sur lui tel l’archet d’un violon
et faire jaillir les premières gouttes de sang. Il voulut secouer la tête afin
de se réveiller, en vain. Il ouvrit la bouche pour hurler, mais nul son n’en
sortit et il comprit que s’il ne s’échappait pas du cauchemar dans l’instant, il
allait mourir de peur.


Ce fut Ellie qui le sauva. Dès qu’elle posa le
pied sur le sol du hangar, une sorte de décharge d’énergie parcourut les
fondations du Cap Colère et traversa le lit de Mika jusqu’au corps du garçon. À
son réveil, il sut qu’elle venait d’arriver, aussi sûrement que si elle venait
d’entrer dans sa chambre et de lui tapoter l’épaule.


— Ellie, murmura-t-il.


D’instinct, il voulut s’évader de la zone vitrée pour
la rechercher dans tout le Cap Colère. Cependant, même s’il réussissait à s’enfuir,
la forteresse avait la taille d’une ville, avec des milliers de portes
verrouillées et de gardes en faction, et il ignorait totalement où elle se
trouvait. Il lui faudrait être patient. Le cœur battant, il s’assit dans son
lit, transporté de bonheur. Elle était tout près maintenant, et chaque parcelle
de son être attendait dans la douleur le moment où il la reverrait.


*

* *


Mika prit une douche, mangea et patienta sur son
lit jusqu’à ce que les choses sérieuses commencent. Un employé vint le chercher
et lui fît traverser la forteresse en passant devant une multitude de pièces
vides qui, comme lui, semblaient attendre quelque chose. Il se retrouva enfin
sur le seuil d’une pièce meublée contenant une table, trois chaises et… Ruben
Snaith. Mika s’arrêta brusquement comme s’il avait percuté un mur invisible et
maudit sa malchance. Il faisait de son mieux pour éviter ce mec, mais le destin
persistait à les réunir.


— Moi aussi, je suis content de te voir, railla
Ruben en réponse au regard méprisant de Mika.


— Entre, ordonna l’homme, et il le suivit à l’intérieur
avant de fermer la porte.


Mika se retrouva face à Ruben, qui le foudroya du
regard, ses yeux pâles aussi durs que les eaux de crue gelées.


— Je vois que vous ne vous appréciez guère, constata
l’homme. J’espère que vous ne laisserez pas cela affecter votre concentration ;
on vous observe.


En levant la tête, Mika aperçut une caméra
implantée dans le mur. Il s’assit et voulut faire comme si l’autre garçon n’était
pas là.


L’employé sortit quelques objets de son sac et les
posa sur la table : un labyrinthe en plastique, quelques billes argentées
et deux ou trois petites voitures avec des pneus à l’ancienne. L’un des
véhicules se mit à avancer et Mika le rattrapa d’une main lorsqu’il bascula au
bord de la table.


— Qui a fait ça ? demanda l’homme d’un
ton sec.


— Moi, répondit Ruben, tout fier, avant de
toiser Mika avec un rictus.


— Je ne me souviens pas vous avoir dit de
commencer. C’est moi qui donne le signal.


Deux taches rouges apparurent sur les joues de
Ruben, ce qui fit sourire Mika.


Après tout, affronter Ruben ne serait peut-être
pas si déplaisant. Mika sentait que son aversion pour son ancien camarade de
classe annihilait toute autre émotion et décuplait sa soif de vaincre. Il n’aurait
rien ressenti de tel devant Audrey.


La première épreuve consistait à faire avancer les
billes argentées dans le labyrinthe. Ce n’était pas facile ; l’effort
donnait à Mika des douleurs au cerveau. Il se rendit tout de suite compte que
la bille de Ruben avançait plus vite que la sienne. Craignant de perdre, il
céda à la panique, mais par bonheur il trouva un meilleur itinéraire dans le
labyrinthe et finit premier. Lorsque sa bille sortit du dédale, Mika releva la
tête et vit le front emperlé de sueur de Ruben. Il comprit alors que Ruben
vivait dans un monde terrible, un endroit où rien n’importait plus que de
prouver qu’il était le meilleur. Ruben, le caïd, qui avait des amis pour la
seule raison qu’il inspirait la peur.


— Bien, fit l’homme en prenant des notes sur
sa tablette. Essayons autre chose.


Il mit le labyrinthe de côté et sortit de son sac
une balle rouge en plastique, légère et dure, de la taille d’une balle de
tennis, qu’il posa au centre de la table.


— Je veux que vous vous concentriez sur la
balle en même temps et que vous me disiez quand vous voyez la lumière.


Mika fixa la balle, mais la présence de Ruben l’empêchait
de focaliser son attention.


— Je la vois, annonça Ruben en crânant.


— Et toi, Mika ?


— Pas encore.


— Concentre-toi.


Mika fixait toujours la balle ; une lueur
bleue apparut enfin à l’intérieur.


— Ça y est, je la vois.


— Bien. Maintenant, je veux que vous la
fassiez tous les deux léviter.


Mika et Ruben se concentraient dans un silence
absolu. Mika sentit une douleur lancinante derrière ses yeux ; même si la
balle semblait légère, dans sa tête elle pesait une tonne. Au bout d’une minute,
Ruben détourna le regard.


— J’ai mal aux yeux, expliqua-t-il.


— Ne t’en fais pas, le rassura l’employé. Je
crois que vous êtes tous les deux trop tendus. Marquons une pause d’une minute.


Les deux garçons burent un verre d’eau avant de
reprendre. Dans les pâles prunelles de Ruben brillait une étincelle de haine
meurtrière.


« Il est complètement fou, se dit Mika. À le
voir, on le croirait prêt à me tuer. »


En prenant conscience que la folie meurtrière de
Ruben pourrait l’empêcher de retrouver Ellie, sa propre colère décupla.


— Bien, fit l’homme. On recommence.


Ce coup-ci, ils réussirent : la balle s’éleva
de la table et tourna sur elle-même entre les deux finalistes.


— Bravo. Ne la lâchez pas. Maintenez-la en l’air
un instant… Bien, à présent, je veux que vous la poussiez loin de vous. Mika, tu
la pousses vers Ruben. Et Ruben, vers Mika. Voyons voir qui est le plus fort.


Soumise à deux forces contraires, la balle arrêta
de tournoyer et se mit à trembler. Maintenant qu’il était en colère, Mika n’éprouvait
aucune difficulté à contrôler la balle. Un nouveau bruit résonnait dans sa tête,
comme le crépitement d’un feu. Il se sentait soudain puissant et, puisant dans
sa haine, il essaya de propulser la balle en avant. Mais la résistance de Ruben
était forte et, au bout de quelques secondes, à leur grande surprise, la balle
commença à fondre, rongée par des flammes. Les deux garçons continuèrent à la
fixer, aucun ne voulant céder le premier, si bien qu’elle se consuma dans l’air,
inondant la pièce de fumée noire.


— Arrêtez ! hurla l’homme.


Mais ils étaient incapables de détacher leurs yeux
de la balle.


— Arrêtez !
beugla-t-il de plus belle en tapant du poing sur la table.


Au moment où Mika se força à détourner le regard, le
magma de plastique fondu retomba sur la table. Une alarme à incendie se
déclencha, tandis que leurs poumons se remplissaient de fumée toxique.


— Sortez de là ! les pressa l’homme en
agitant sa tablette dans l’air. Attendez dehors !


Secoué de violentes quintes de toux, Mika gagna la
porte en titubant et se dirigea vers une rangée de chaises. Soudain, on le tira
violemment par le col : ses pieds quittèrent le sol et il se retrouva sur
le dos. Ruben se tenait au-dessus de lui.


— Imbécile, railla Ruben. Tu ne me battras
jamais.


— On parie ? rétorqua Mika.


— Ouais, ricana Ruben. Et tu veux savoir
pourquoi ?


— Je suis sûr que tu vas me le dire de toute
façon, Ruben. Alors accouche.


— Parce que t’es faible.


— C’est pas vrai.


— Si, insista Ruben, le visage déformé par le
mépris. Il te manque une case. Je le sens, Mika. Je sens toutes tes émotions, ta
confusion, ta paranoïa et ta peur. Ma mutation est utile, pas la tienne, Pieds
Palmés. Ton amour pour ta sœur t’a diminué.


— Alors t’es bien un mutant ! grogna
Mika, en colère. Sale petite merce ! Et pauvre Lara. Comment as-tu pu la
torturer pendant des années à cause de ses dents alors que tu es comme elle ?
Je te déteste, et Audrey aussi te hait. Tu le sens, ça aussi ? Tu sens à
quel point tu l’écœures ? Et sa pitié, tu la sens également ? Elle
pense que t’es taré et ne veut rien avoir à faire avec toi.


Le bon sens de Mika lui disait qu’il était fou d’exciter
Ruben de la sorte, mais il n’y pouvait rien, il était incapable de s’arrêter. Le
crépitement des flammes dans sa tête avait enflé jusqu’à devenir un rugissement.
Lorsqu’il vit les muscles du visage et des bras de Ruben se tendre, il s’en
réjouit. Ruben leva le pied, prêt à écraser la poitrine de Mika, mais ce
dernier roula sur le côté. Pendant les secondes qui suivirent, Mika ne discerna
plus que le sol flou tandis que Ruben se jetait sur lui et tentait de le
frapper au visage. Mika vit rouge, littéralement, comme si le sang que sa
colère et sa haine faisaient bouillonner dans ses veines lui voilait le regard.
Il frappa Ruben de toutes ses forces sur la bouche, lui fendit la lèvre et
reçut des gouttes de sang sur le visage. Puis Ruben lui prit la gorge à deux
mains et serra le plus fort qu’il put. Mika plia les genoux et le frappa dans l’estomac,
pensant que cela le déséquilibrerait, en vain. Ruben était en train de l’étrangler,
sa poigne était si puissante qu’on aurait cru ses mains faites de pierre. Mika
n’arrivait plus à respirer, il avait chaud et la tête lui tournait. De plus en
plus paniqué, il voulut repousser Ruben et lui appuya sur le côté du visage, tira
sur son uniforme, tenta de rouler sur le côté. Peine perdue. Puis une peur de
tous les diables le saisit. Il entendait sa mère pleurer, Ellie crier son nom… Ce
qu’il éprouvait dépassait la terreur. Il se débattit alors avec une férocité
tout animale, le rugissement résonnant plus fort que jamais dans sa tête, et, soudain,
leurs regards se croisèrent. Mika sentit une force jaillir de ses orbites. Ruben
hurla aussitôt comme si on venait de lui crever les yeux et il retomba sur le
flanc. Des pas martelèrent le sol du couloir. Les mains sur sa gorge, Mika prit
une goulée d’air. L’employé lui tendit la main pour l’aider à se relever.


— Ça va ? demanda-t-il alors qu’il
remettait Mika sur ses pieds.


— Espèce de taré ! haleta le garçon, et
il lança un regard noir à Ruben, qui était toujours au sol. T’as vraiment un
problème, mec !


— Et pas toi ? ricana Ruben sans lever
la tête. Borzel ! Après ce que tu viens de faire, tu ne peux plus
prétendre être parfait.


Mika aperçut un cabinet de toilette de l’autre
côté du couloir.


— Je veux me rincer, dit-il à l’homme.


Il voulait se débarrasser du sang poisseux de Ruben
qui maculait son visage.


— Vas-y, mais ne tarde pas.


Lorsque Mika entra dans la cabine, le rugissement
tonnait toujours dans sa tête. Il essaya de retrouver son calme en se lavant
les mains et en s’aspergeant le visage. Du coin de l’œil, il aperçut Awen qui s’était
blotti à l’autre bout, les oreilles rabattues.


— Viens là, l’appela doucement Mika, accroupi,
les mains tendues.


Mais le chien recula un peu plus, la queue entre
les pattes, les yeux écarquillés par la peur.


— Viens, Awen, l’implora-t-il. S’il te plaît.


Alors l’animal lui tourna le dos avant de
disparaître dans le mur. Mika s’y adossa, et pleura de honte.


Une fois la fumée évacuée, on trouva une nouvelle
balle et, une demi-heure plus tard, Mika dut de nouveau s’asseoir face à Ruben
et faire comme si rien ne s’était passé. Ce qui était difficile, vu le trou au
centre de la table, là où la balle en fusion était retombée. De plus, Ruben
avait toujours l’air prêt à le tuer.


« Pour Ellie, se dit Mika, respirant
profondément. Tu le fais pour Ellie. »
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La dernière fois que Puck avait quitté la Reine
du Septentrion, il s’enfuyait à bord d’un Pod Fighter. Puis il s’était fait
descendre en plein vol, avait failli mourir noyé au fond d’un fleuve et avait
passé plusieurs heures enfermé dans un cercueil avant de se retrouver au point
de départ, sur le vaisseau spatial, avec son arbre en plastique pour seule
compagnie. Pour lui, cet épisode n’avait été que torture inutile. Comment s’étonner
alors qu’il se mette à hurler à la mort lorsqu’on chargea sa cage à bord du
cargo et qu’il poursuive ainsi pendant tout le voyage ? Placé dans la cale,
il ne pouvait ni voir ni sentir Ellie : il était seul, et paniqué.


Dès qu’ils arrivèrent au Cap Colère, Ellie vint le
voir dans sa nouvelle chambre, l’homme au fusil toujours derrière elle. À son
grand étonnement, Puck avait déjà un visiteur, un visiteur indésirable à ses
yeux, qui plus est. Gorman avait beau agiter une banane devant le singe, de l’autre
côté de la paroi de verre, Puck restait assis dans son coin et l’ignorait.


— Cette bestiole est pourrie-gâtée, ricana
Gorman en donnant la banane à Ellie.


— Il n’a sûrement pas faim, rétorqua-t-elle. Ça
vous plairait, à vous, si on vous arrachait à votre foyer sans aucune
explication avant de vous abandonner dans un endroit inconnu ?


— Sa chambre est plus grande, ici, fit
remarquer Gorman. Qu’est-ce qu’il veut encore ? Nombre de familles de
réfugiés seraient heureuses de vivre dans une pièce si spacieuse.


— S’il était avec sa famille, il serait lui
aussi heureux.


— Ne recommence pas, l’interrompit Gorman. Je
suis venu exprès pour m’assurer que tu t’habituais à ton nouvel environnement, alors
que je suis très occupé. Tu as intérêt à rester polie.


— J’en ai, de la chance, grommela Ellie en
ouvrant la porte de Puck.


Le capucin bondit dans ses bras et s’agrippa à
elle de toutes ses forces.


— Coucou, murmura-t-elle, et elle lui
ébouriffa la crête. Tu veux faire un jeu ?


Elle balaya la nouvelle chambre du regard. La
cloison vitrée la rendait très lumineuse et elle était en effet beaucoup plus
grande que l’ancienne, bien mieux pour jouer. Ellie n’aurait pas à se glisser
sous les branches en plastique pour s’amuser avec son ami. Le nouvel arbre, qui
se trouvait au fond à droite, était si grand que ses blanches ramures s’élevaient
jusqu’au plafond et se déployaient jusqu’aux murs. Le centre de la pièce était
vide. Ellie donna son petit déjeuner à Puck – un muffin décoré de noisettes qu’elle
avait gardé spécialement pour lui –, puis sortit de sa poche un sac plein de
lettres en plastique. Gorman s’assit de l’autre côté de la vitre pour les
observer, l’homme au fusil toujours près de lui.


— Ignore-les, chuchota-t-elle à l’animal.


Une question la hantait, mais son estomac se
nouait à l’idée de la poser. Mika était au Cap Colère, elle sentait sa présence.
Elle voulait savoir pourquoi, tout en redoutant d’entendre la réponse. Puck, qui
se rendait compte que quelque chose n’allait pas, reposa le muffin sur les
genoux de l’adolescente après une demi-bouchée à peine. Ellie n’en fut que plus
malheureuse. Elle devait donc poser cette question, sinon pour elle, au moins
pour Puck.


— Mon frère est là, dit-elle d’une petite
voix.


— Oui, admit Gorman après un silence surpris.


— Est-ce que je peux le voir ? demanda-t-elle,
les yeux larmoyants.


— Non. Il est occupé.


— Occupé à quoi ? Qu’est-ce qu’il fait
là ?


— Va au diable ! s’emporta-t-il. Pourquoi
tu m’embistrouilles avec tes questions ? Tu n’as donc rien appris ? Depuis
le temps, tu devrais savoir que l’on ne gagne rien à m’agacer. Maintenant, ferme-la !


Elle se leva pour venir se placer face à lui.


— Je veux savoir ce que vous faites à mon
frère, insista-t-elle en le foudroyant de ses yeux sombres pleins de défi. Dites-le-moi.


— Non, répondit-il en luttant pour ne pas
détourner le regard. Ne joue pas à ça avec moi, Ellie, ou tu le regretteras.


Pendant plusieurs secondes, elle eut envie de le
tuer, de pulvériser le moindre os de sa carcasse desséchée. Le rugissement
retentit aussitôt dans sa tête, comme un incendie qui se répand dans un champ
en pleine sécheresse. C’était la deuxième fois que Gorman la mettait dans un
tel état : elle savait maintenant de quoi elle était capable et à quel
point il était facile de céder à la colère. Mais l’homme au fusil avait
toujours le doigt sur la détente. Il l’abattrait sans hésitation, ou pire, il
assassinerait Puck. De plus, elle ne voulait pas tuer, jamais, pas même cet
homme malfaisant. Elle se détourna, ferma les yeux et respira profondément
jusqu’à ce que le rugissement s’apaise. Puis, une fois calmée, elle s’assit par
terre.


— Viens, on va jouer, dit-elle à Puck.


Le petit singe se dressa sur ses pattes arrière, les
yeux rivés sur le sac de lettres qu’elle tenait toujours. C’était le jeu
préféré de Puck. Elle secoua le sac et les lettres tombèrent en tas. Elle les
étala du plat de la main de façon à ce qu’il les voie bien. Les lettres se
découpaient en noir sur de petits carrés blancs. Elle prit une longue inspiration,
tandis que Puck scrutait son visage, ses sourcils touffus s’agitant d’impatience.
Elle se concentra et pensa à la lettre L et, quelques secondes plus tard, Puck
la ramassa de sa petite main noire et alla la déposer un peu plus loin. Puis il
revint à toute vitesse, attendant de savoir s’il avait bon.


— Bravo, dit Ellie. Bien joué.


Elle se concentra de nouveau, et le jeu reprit. Puck
parcourut les lettres du regard et ramassa un E. Gorman les observait, intrigué,
frustré. Après plus d’une année d’expériences, son équipe de chercheurs ne
pouvait toujours pas expliquer comment Ellie communiquait avec le singe. À
mesure que Puck courait de-ci, de-là, avec des petits cris de joie, les lettres
formaient des mots, qui dessinaient peu à peu une phrase en spirale autour de
la jeune fille. Ellie restait assise en tailleur, sans rien dire ; elle
était si concentrée que ses yeux la brûlaient.


Lorsqu’ils eurent fini, Gorman se leva pour lire l’inscription.


De l’écorce du chêne, les enfants font des
sifflets


Pour appeler le cerf, lorsqu’ils courent dans
la neige.


« Je suis né dans les ténèbres, dit l’Homme
Vert.


»Je suis né dans les ténèbres », dit-il.


— D’où ça vient ? demanda le vieillard, mal
à l’aise.


— C’est une strophe d’un poème. Dans le livre
que vous m’avez donné.


— Que je t’ai donné ?


— Oui. Quand vous m’avez enlevé les bandages
des yeux.


Il dut réfléchir un instant.


— Ah, oui, se souvint-il. C’est vrai.


Il tourna les talons et Ellie le regarda s’éloigner,
inquiète que le destin de son frère soit entre les mains d’un vieil homme
versatile et imprévisible.
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Les douze finalistes de la compétition passèrent la
journée à déplacer des objets de loin pendant que des surveillants les
observaient et prenaient des notes. Le soir venu, on leur fit une surprise de
taille. Comme le ciel était pour une fois dégagé, ils furent conduits au
dernier étage de la forteresse du Cap Colère, d’où ils pourraient observer l’aurore
boréale. La salle, immense et déserte, était dotée d’une verrière donnant sur
la mer du Nord. On avait dressé un buffet dans le fond, mais tous les
concurrents, à l’exception de Ruben, ne lui firent guère honneur, trop inquiets
pour manger. Ils avaient tous perçu un changement à l’arrivée d’Ellie et de
Puck, comme si la citadelle vide s’était soudain emplie de douleur.


Les lumières de l’aurore boréale évoquaient des
étoffes de soie colorée ondulant dans le ciel qui s’assombrissait peu à peu. Mika
repensa à sa mère sur la plage, lorsque la douce brise caressait les plis de
son sari de vacances. Il observa le phénomène : est-ce que les rayons
soyeux et les vagues crénelées de lune naissaient de son imagination ? La
barrière entre le rêve et la réalité s’était amenuisée peu à peu au cours de
ces dernières semaines, mais depuis la rixe avec Ruben plus tôt dans la journée,
Mika avait l’impression que cette barrière était sur le point de disparaître
pour de bon. Ellie était si proche… Il se sentait comme un homme assoiffé perdu
au milieu du désert.


Ce soir-là, lorsqu’il parvint à trouver le sommeil,
il rêva que les eaux noires de Barford North montaient, qu’il entendait des
cris, que l’eau s’engouffrait dans les étages et emportaient les meubles.


Il ne se sentit guère mieux au réveil. Dès qu’il
ouvrit les yeux, la peur s’empara de lui. L’aube n’était pas encore levée et, dans
les ténèbres, il distingua deux disques argentés : des yeux de loup. Il
pensa tout d’abord qu’il rêvait encore, puis une voix murmura :


— Tu es réveillé ?


— Je ne sais pas, répondit-il.


— Mika, je veux rentrer chez moi !


C’était Audrey. Il tendit la main pour s’assurer
qu’il ne rêvait plus et rencontra une forme chaude et solide. Oui, c’était bien
elle, assise au pied de son lit dans le noir, et les rétines réfléchissantes de
ses yeux de borg étaient la seule chose qu’il voyait d’elle.


— Qu’est-ce que tu fabriques ? souffla-t-il
au souvenir de la caméra. Tu risques d’avoir des ennuis.


— J’ai fait un cauchemar. J’avais peur.


— Viens là.


Elle se rapprocha de lui pour qu’il la prenne dans
ses bras. Awen apparut et posa la tête sur les genoux de la jeune fille. Même
si seul Mika pouvait voir le chien, les trois amis se réconfortèrent
mutuellement.


— Merci, fit Audrey en s’écartant de lui. Ça
va mieux.


— De rien. Tu devrais retourner dans ta
chambre, histoire de dormir un peu.


Le rayon de lumière qui filtrait sous la porte s’élargit
au passage d’Audrey puis disparut.


— Bonne nuit, chuchota-t-elle.


— Fais de beaux rêves.
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Le dimanche matin, le Cap Colère subissait les
assauts de violentes rafales de vent. Le ciel et la mer semblaient se rejoindre
à l’horizon. Des siècles plus tôt, de telles conditions climatiques auraient
envoyé par le fond nombre de navires et balayé autant d’avions du ciel. Mais le
Cap Colère encaissait ce traitement depuis des millénaires, et les vents
hurlants, les déferlantes monstrueuses de ce matin-là furent à peine remarqués
par ses habitants. Toute la nuit, des cargos avaient patienté en file au-dessus
du puits, pour attendre de déposer leurs marchandises dans la forteresse tels
des œufs sur un nid. Les antichambres vides s’étaient peu à peu remplies de
personnel et d’équipement. Des bruits de pas résonnaient maintenant dans les
couloirs sinueux et les lumières s’allumaient les unes après les autres comme
des milliers d’yeux s’ouvrant soudain. Le Cap Colère s’éveillait.


Mika prit sa douche en même temps que les autres
garçons, et évita de se regarder dans le miroir. Un collier d’hématomes lui
enserrait la gorge, là où Ruben avait tenté de l’étrangler. D’ailleurs, Ruben
lui bloqua le passage lorsqu’il sortit des vestiaires.


— Regarde où tu vas, grogna-t-il au moment où
Mika buta dans son épaule.


— Dégage de mon chemin, rétorqua Mika, et il
força le passage.


Mika se risqua à quitter sa chambre à l’heure du
petit déjeuner et rejoignit Audrey et Leo à l’une des tables blanches aux
angles arrondis. On leur avait apporté des plateaux-repas, où ils piochaient
leur nourriture en silence. Une fille s’était plantée devant la télévision pour
se brosser les cheveux. Un garçon était affalé sur un canapé, occupé à lire un
document sur son Nomad. Vêtus de leurs nouveaux uniformes, tous semblaient à
leur place, dans ce curieux endroit. Mika s’efforça de manger malgré sa gorge
douloureuse.


— On dirait que tu t’es bien amusé, hier, déclara
Leo en regardant les bleus de Mika.


— Ouais, avec Ruben, c’est une blague par
minute, répliqua-t-il d’un ton sarcastique.


— Je me méfie de lui, poursuivit Leo à voix
basse. Il lui manque une case.


Après manger, on leur apprit qu’il ne restait plus
qu’une épreuve avant que les gagnants de la compétition ne soient désignés. Les
nerfs à vif, ils furent emmenés l’un après l’autre au dernier sous-sol de la
forteresse, où on leur fit traverser des couloirs bas de plafond, aux murs de
béton nus, à peine éclairés. Quand vint son tour, Mika sut, dès qu’il sortit de
l’ascenseur, qu’il se dirigeait vers Ellie. Il dut réprimer une envie formidable
d’ouvrir toutes les portes afin de la trouver, et il s’efforça de suivre le
rythme de son escorte qui avançait d’un pas vif. Lorsqu’ils pénétrèrent dans
une zone de haute sécurité, Mika s’arrêta net. Ellie était si proche, semblait-il,
qu’il n’avait qu’à tendre les bras vers le sol ou le plafond pour la toucher. Awen
apparut un instant, remua la queue et renifla le mur de gauche, puis le
traversa et disparut.


« Là ! » Mika eut l’impression que
des milliers de fleurs venaient de s’épanouir dans son cœur. Il posa ses mains
à plat sur la cloison.


De l’autre côté, dans le nouvel enclos de Puck, Ellie
était assise par terre, le singe sur les genoux. Elle l’avait caressé jusqu’à
ce que ses paupières s’alourdissent et qu’il dodeline de la tête. Le dos collé
au mur, elle se demandait comment elle pouvait à la fois éprouver de l’ennui et
de la peur ; ces deux émotions ne semblaient guère compatibles, comme le
jus de citron et le lait, mais c’était pourtant ce qu’elle ressentait tandis qu’elle
attendait de découvrir le sort que Gorman réservait à son frère. Soudain, elle
sut qu’il était là.


« Mika ! »


Elle retint son souffle et son cœur se mit à
battre la chamade. Il était tout près ! Vraiment tout près ! Puck
ouvrit soudain les yeux comme si on lui avait donné un petit coup de bâton. Il
se dressa sur ses pattes arrière en agitant sa queue préhensile, le regard fixé
sur le fond de la pièce. Un chien maigre, couleur crème, traversa le mur en
remuant la queue comme s’il était content de les voir. Puck fila vers lui, mais
Awen se volatilisa aussitôt. Surpris, le singe grimpa sur une branche de l’arbre
en plastique blanc et se mit à sautiller. Mika était là, de l’autre côté du mur !
Ellie se leva d’un bond et plaqua ses mains sur la cloison, le cœur gonflé d’amour
et de chagrin.


« Mika. »


Elle se colla au béton pour s’approcher de lui le
plus possible.


« Ellie. »


Il souriait, elle le savait.


— Qu’est-ce que tu fiches ? demanda une
voix froide.


L’homme au fusil l’observait d’un air soupçonneux
depuis l’autre côté de la vitre.


— Rien, répondit-elle en pivotant vers le
soldat.


— Pourquoi t’appuyais-tu à ce mur ?


— Je jouais avec Puck, c’est tout.


— Allons-y.


— Non ! S’il vous plaît, laissez-moi
rester encore un peu.


Il secoua la tête. Il n’aimait pas la façon dont
Ellie et le singe se comportaient parfois : il ne les comprenait pas, et
cela l’effrayait.


— On y va. Tout de suite.


*

* *


Les jumeaux furent emmenés dans des directions
opposées. Ce nouvel arrachement aviva leur douleur. Mika, qui avançait à l’aveuglette
dans le dédale de béton, se retrouva soudain au bord d’une fosse d’environ cinq
mètres de côté, dans une grande salle mal éclairée. Il était sous le choc, comme
si on venait de le réveiller d’une crise de somnambulisme. La compétition lui
était totalement sortie de l’esprit : ses pensées et ses émotions étaient
restées dans la portion de couloir abritant sa sœur. Il comprit aussitôt qu’il
devait réintégrer le présent avant que les choses tournent mal.


La fosse, avec ses parois couvertes de plaques de
métal, semblait conçue pour retenir en captivité un vélociraptor, voire
plusieurs. Et ils devaient être en colère, à en juger par le sol fendu çà et là,
et les grilles cabossées qui protégeaient l’éclairage. Une grande porte d’acier,
d’environ trois mètres de haut, menait à la fosse. Elle était aussi abîmée et
déformée que si une bombe avait explosé de l’autre côté. Deux hommes en armure
et casque noirs apparurent. Le guide de Mika s’éclipsa sans tarder, sans doute
pressé de fuir cet endroit. En levant la tête, Mika repéra quatre caméras
pointées sur la fosse. À sa droite, une cage à taille humaine pendait au bout d’une
chaîne. La chaîne était fixée à un long rail au plafond, le long duquel la cage
pouvait être déplacée, puis plongée dans la fosse. Pas besoin d’avoir inventé l’eau
chaude pour comprendre ce qui allait ! lui arriver.


— Que voulez-vous que je fasse ? demanda
Mika, essayant désespérément de ne pas céder à la panique. – Reste calme, lui
conseilla l’un des hommes.


C’est le plus important. L’odeur de la peur les
excite. – C’est qui, « les » ? voulut savoir Mika, qui jeta un
coup d’œil dans le trou.


Un choc retentissant fit trembler la porte d’acier,
comme si une énorme créature s’était jetée contre elle. Mika dut constater qu’une
nouvelle bosse ornait l’épais métal. Quelle que soit la chose derrière cette
porte, elle avait hâte de s’échapper. L’homme sortit un bandeau de sa poche. Mika
jura en silence lorsqu’il le lui attacha sur les yeux.


« Merce alors, pensa-t-il. Heureusement que
mes parents ne sont pas là pour voir ça. Ma mère mourrait de peur. Que
pensent-ils apprendre en m’infligeant un truc pareil ? »


Il respira profondément.


« Ils ne vont pas me tuer, se rassura-t-il. Ça
n’aurait aucun sens. »


Le bandeau était bien serré, il ne voyait rien de
rien. Des mains viriles le guidèrent par le bras jusqu’à la cage. Seul le sol n’était
pas grillagé. La porte fut cadenassée dans un vacarme de bruits métalliques.


— Si tu gardes les bras et les jambes à l’intérieur
de la cage, ils ne pourront pas t’atteindre, dit une voix. Quoi que tu fasses, n’expose
rien, pas même un doigt, à travers les barreaux, d’accord ?


— Oui, répondit Mika, les genoux tremblants.


— Nous pouvons guérir les coupures et les
fractures, mais nous ne pouvons pas faire repousser les mains ou les pieds.


— Bien, fit Mika, qui avait déjà compris le
message.


La cage s’ébranla. Il s’accroupit, les mains au
sol pour garder l’équilibre pendant la descente. Un lourd grincement déchira le
silence lorsqu’on tira es barres de la grande porte d’acier menant à la fosse. Le
battant s’ouvrit dans un gémissement et les créatures jaillirent. Elles étaient
plusieurs – Mika le devina au bruit de leurs pas sur le sol de béton -et
couraient en cercle, juste sous la cage. En entendant les cliquetis, les bourdonnements
et les gémissements graves qu’elles émettaient, Mika imagina des sortes de
borgs. Il entendit un grognement, pas trop fort, mais si féroce qu’il eut la
peur au ventre, comme si des dents de requin lui crevaient les entrailles. Et
ce n’était que le début. Passé quelques secondes, les créatures le repérèrent
au-dessus d’elles et furent prises de folie furieuse. Feulant, grondant, elles
sautaient en l’air. Leurs dents métalliques claquaient près de lui. Des images
de peau arrachée, d’éclaboussures sanglantes, d’éclats argentés, d’yeux rouges
maléfiques défilèrent dans l’esprit de Mika.


La cage pencha soudain lorsque l’un des borgs
parvint à en saisir le bord entre ses mâchoires. Mika, qui glissait
inexorablement vers la bête, se jeta de l’autre côté, cherchant de toutes ses
forces à faire contrepoids, avant de se souvenir qu’il ne devait pas s’agripper
aux barreaux. Pendue par la gueule à la cage, la créature pesait de toute sa
masse, et Mika continuait de glisser vers elle. La peur le tétanisa pendant
cinq secondes. Aveugle, sans défense, il dérapa tant et si bien que son pied
passa entre les barreaux, tout près des mâchoires de la bête. L’instinct de
survie prit le dessus : dans un sursaut, Mika retira son pied en poussant
un cri de détresse. Par chance, la cage toucha le fond de la fosse au même
moment et l’impact força le borg à lâcher prise. Couché sur le dos, Mika
haletait. Tout à coup, un étrange silence envahit la fosse. Le garçon leva la
tête, l’oreille tendue pour essayer de comprendre ce qui se tramait à l’extérieur
de la cage. Les griffes des borgs cliquetaient sur le sol. Ils faisaient les
cent pas autour de lui, d’une foulée presque tranquille. Mika se demanda ce qui
était censé se produire, ce que les inconnus derrière leurs caméras attendaient
de lui. Comme il aurait aimé lui-même pouvoir contempler la scène ! Entendre
ces borgs renifler à travers les barreaux sans les voir, c’était horripilant. Il
se releva, concentré, pour tenter de se bâtir une image mentale plus précise de
ces bêtes. D’après leurs grognements, elles devaient ressembler à des chiens. Mais
des chiens énormes, au moins aussi hauts que lui, sinon plus. Ils se
déplaçaient maintenant avec nonchalance d’un pas lourd et détendu. L’un deux s’assit
juste à côté de lui en poussant un profond soupir, et les autres l’imitèrent, appuyés
à la cage. Il éprouva le besoin irrépressible de les toucher, d’établir un
contact physique avec eux, mais au moment où ses doigts passaient les barreaux,
une voix furieuse lui parvint d’en haut.


— Hé ! Espèce d’imbécile ! Ne fais
pas ça ! Ça suffit, remontez-le !


La chaîne se tendit et Mika sentit la cage commencer
à s’élever.
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Mika s’éloigna de la fosse aussi exténué que s’il
avait passé des jours à hisser un rocher en haut d’une montagne. Une fois dans
sa chambre, il s’endormit aussitôt, comme si on l’avait débranché au moment où
il s’était allongé. Il se réveilla transi, des éclairs de lumière dansant
devant ses yeux. Tout près de lui, Awen reniflait le creux de sa main. Bercé
par un bruissement de feuilles, le garçon caressa les oreilles soyeuses du
chien. Puis un autre bruit résonna au loin, comme un concert de pics-verts ou
de coups de marteau, et il finit par comprendre qu’on frappait à la porte. Apeuré,
Awen disparut pendant que Mika allait ouvrir : Audrey s’agitait sur le
seuil comme un lutin survolté, à croire que, pendant qu’il dormait, elle avait
passé son temps à lécher un pylône électrique. Un bleu sombre marquait sa
mâchoire.


— Tu verrais ta tête ! déclara-t-elle. Ton
visage ressemble à un morceau de viande de cuve.


— Merci du compliment, rétorqua-t-il. Tu n’es
pas tellement mieux.


Elle se laissa tomber sur son lit. Mika s’inspecta
dans la glace au-dessus du bureau. Ses yeux étaient bouffis, sa joue portait
les marques rouges des plis de son oreiller et les bleus couvrant sa gorge s’étaient
assombris.


— Tu devrais t’asperger d’eau fraîche, dit-elle.
Un employé nous a prévenus : la remise des prix aura lieu pendant le dîner,
ils vont bientôt venir nous chercher. On va enfin connaître les noms des
gagnants.


— Je crois qu’il me faudra plus que de l’eau
fraîche, répondit Mika, les sourcils froncés, sans se détourner du miroir.


— On n’a pas le temps de te transplanter une
nouvelle tête, railla-t-elle.


Ils se turent un instant, conscients de se tenir
sur le fil du rasoir. Dans le silence, l’atmosphère oppressante du Cap Colère
devint insoutenable.


— Je n’aime pas cet endroit, déclara enfin
Audrey, mal à l’aise. Je suis contente qu’on rentre bientôt chez nous. À ton
avis, pourquoi on nous a fait descendre dans cette fosse ?


Mika haussa les épaules et décocha un regard lourd
de sens vers la caméra. Audrey se tut de nouveau, et chacun revécut son passage
dans la cage. Ils avaient grandi dans un monde peuplé de borgs utilitaires :
des aspi-robots chez eux, des Gengis Borgs sur le Mur, des animaux borgs sur
les lieux de vacances. Tous ces robots avaient un point commun : ils
étaient dépourvus d’intelligence et de cœur, à l’instar d’un grille-pain ou d’une
bouilloire électrique. On pouvait les éteindre en appuyant sur un simple bouton,
ils n’en avaient pas conscience. Mais ces chiens-borgs étaient différents :
leurs déplacements, leur comportement semblaient étrangement réels, comme s’ils
étaient vivants. Qui les avait créés ? D’où venaient-ils ? Pourquoi
douze enfants avaient-ils été plongés au cœur d’une fosse, au milieu de leur
meute ? Chaque partie de la compétition s’était révélée plus bizarre que
la précédente. Néanmoins, la fin était proche. Ce n’était plus le moment de
penser à ces chiens-borgs mais de se demander si, oui ou non, ils avaient gagné.


— Tu comptes te débarbouiller un jour ? demanda
Audrey.


— J’y vais.


Mika prit une serviette et se dirigea vers les
vestiaires pour se passer la tête sous un robinet.


*

* *


À l’occasion de leur dernier repas, les finalistes
de la compétition organisée par la Fondation pour le développement de la
jeunesse furent conduits dans les quartiers privés de Mal Gorman, au dernier
étage de la forteresse. La suite avait été décorée à l’ancienne, à l’image d’une
vieille demeure bourgeoise de l’avant-Peste. Lorsque les portes de l’ascenseur
s’ouvrirent, les adolescents se retrouvèrent dans un grand hall, au sol en
marbre et au plafond mouluré d’où pendait un lustre de cristal. Les murs de l’escalier
étaient couverts de portraits d’hommes en collants et perruque frisée, et de
femmes affublées de robes aussi colorées et bouffantes que des gâteaux d’anniversaire.
Nerveux, les enfants restèrent groupés. Trois concurrents avaient disparu dans
la matinée, et les neuf restants (cinq filles et quatre garçons) étaient hantés
par des visions de pieds et de mains glissant à travers des barreaux, de
mâchoires aux dents métalliques claquant tout près.


On les introduisit dans une salle à manger tout en
longueur, aux murs plaqués de boiseries de chêne. Au milieu de la pièce trônait
une table de banquet, elle aussi en chêne massif. C’était la première fois que
la plupart d’entre eux voyaient du bois véritable. Curieux, ils le touchèrent
du bout des doigts et sentirent sa chaleur. La table d’honneur – une deuxième
table de chêne, plus petite – avait été accolée au bout de la première. Toutes
deux étaient dressées avec des couverts et des candélabres d’argent. Malgré la
lumière de l’après-midi qui inondait encore la pièce, des centaines de bougies
hors de prix éclairaient le banquet, sans parler de la belle flambée qui
rougeoyait dans la cheminée à gaz, derrière la table d’honneur. Au-dessus de la
cheminée, une peinture du Cap Colère, réalisée des siècles plus tôt, le
représentait, auréolé de verdure, se détachant fièrement sur un paysage d’Ecosse
accidenté. Les adolescents furent priés de s’asseoir. Mika attendit que Ruben
choisisse une place près de la table d’honneur avant de s’installer à l’opposé.
Audrey s’assit à sa gauche, les yeux rivés au tableau, et Leo à sa droite, près
d’une fille prénommée Iman, aux airs de panthère noire : ses traits fins
étaient aussi élégants que les lignes d’un Pod Fighter. Elle sourit à Mika, qui
voulut lui rendre la pareille, mais s’en trouva incapable. Il contempla les
flammes vacillantes des bougies avec un horrible pressentiment.


« C’est presque fini, se rappela-t-il. Tu es
tout près d’eux, maintenant. Et plus ils seront proches, plus Ellie sera proche. »


Mais il avait l’impression d’attendre qu’on le jette
sur un bûcher. Comme s’il s’était approché d’un feu en sachant qu’il devrait y
plonger la main pour en sortir sa sœur.


*

* *


Gorman était assis dans un fauteuil doré en face d’une
autre cheminée, dans le petit salon. Le ministre du Développement de la
jeunesse possédait des pièces plus spacieuses, plus grandioses que celle-ci, mais
le petit salon, avec ses rideaux de velours rouge et son tapis ancien, était la
mieux chauffée. Pourtant, il frissonnait toujours. Au Cap Colère, rien ne
semblait capable de réchauffer ses vieux os.


Son smoking repassé de frais était pendu sur le
bras du majordome, qui attendait dans un coin que le médecin finisse d’examiner
son maître.


— Qu’est-ce que j’ai ? demanda Gorman au
docteur d’un ton irrité. Je n’ai pas le temps d’être malade, j’ai bien trop à
faire.


— Votre pouls est irrégulier, monsieur, répondit
le praticien. Êtes-vous stressé plus que de coutume, ou inquiet ?


— Mais non, le rabroua Gorman. C’est juste
que je dors mal, et que je suis transi. Je pensais avoir attrapé un coup de
froid.


— Vous avez besoin de repos. Vous ne devriez
peut-être pas assister à ce dîner.


— Ne soyez pas ridicule. C’est moi qui dois
remettre les prix, et je veux voir les enfants à cette occasion. Contentez-vous
de me donner une pilule ou je ne sais quoi. Et vite ! Je n’ai que quelques
minutes.


Gorman se leva en écartant les bras pour que son
majordome lui enfile sa veste. Le docteur soupira, puis jeta un coup d’œil vers
les flacons de cachets et de remèdes rangés dans sa mallette. Il fit tomber
deux grosses pastilles bleues dans sa main avant de les déposer avec un verre d’eau
sur la table, près du fauteuil de Gorman. Il ne se faisait guère d’illusions
sur leur efficacité. Le cœur n’était pas fait pour battre sans arrêt pendant
cent huit ans, pilules Eternalia ou pas. Mal Gorman devait se ménager.


Lorsque Gorman sortit du petit salon, son cœur se
mit à palpiter, comme si quelqu’un venait de tourner le bouton commandant la vitesse
de ses battements. Le vieillard s’arrêta une seconde. Sa main osseuse posée sur
la rambarde, il regarda au pied de l’escalier la porte donnant sur la salle à
manger et se maudit d’appréhender un simple dîner en compagnie de quelques
enfants.


« Ce sont eux qui auront peur, se dit-il. Je
n’ai rien à craindre, moi. »


Il inspira profondément, se redressa et descendit la
volée de marches.


*

* *


Le majordome entra dans la salle à manger et fit
tinter une sonnette dorée avant de déclarer :


— Je vous prie de vous lever pour accueillir
Mal Gorman ! Le ministre du Développement de la jeunesse !


En même temps que les autres, Mika se leva et se
tourna vers la porte. Avant d’avoir un haut-le-cœur au spectacle d’une deuxième
Tête d’Écran qui sortait de ses cauchemars pour rejoindre la réalité. Celle-ci
était bien plus effrayante que l’infirmière méprisante avec ses verres en
plastique : il s’agissait de l’Aiguiseur, le démon tapi dans les ténèbres
du placard d’Ellie, qui l’avait écrasée dans le creux de sa main, le monstre
qui avait pressé une lame contre le bras de Mika et avait souri à la vue de la
première goutte de sang.


Mais Mika ne fut pas le seul à se crisper à l’entrée
du vieil homme. Mal Gorman faisait peur à voir, même pour qui n’avait jamais
rêvé de lui. Trente années de pilules Eternalia lui avaient donné l’allure d’un
cadavre ambulant. Des mains squelettiques sortaient des manches de son veston
et ses yeux délavés saillaient de son visage tout en os recouvert de peau
parcheminée. Quelques mèches éparses de cheveux gris poussaient encore sur son
crâne, mais elles semblaient aussi sèches que des brins d’herbe au bord d’un
désert. Audrey prit la main de Mika, et un frisson passa de l’un à l’autre, comme
une décharge électrique.


— C’est trop bizarre, souffla-t-elle. Je veux
rentrer chez moi.


Lorsque Gorman s’avança jusqu’à la table d’honneur,
un serviteur lui tira son fauteuil. En s’asseyant, le vieil homme contempla les
neuf enfants comme un collectionneur de pierres précieuses admire ses dernières
acquisitions. Mais nul amour ne brillait dans ses yeux, rien qu’un éclat froid.
Il n’appréciait pas leur beauté, mais leur valeur.


Tête basse, Mika se remettait peu à peu du choc.


Il avait rêvé de cet homme pendant des mois… Comment
était-ce possible, alors qu’il ne l’avait jamais vu ? Mal Gorman, le
ministre du Développement de la jeunesse, s’était tenu dans le placard d’Ellie
à Barford North, un verre plein d’araignées à la main. C’était si effrayant que
les mots lui manquaient. Cependant, il ne pouvait nier l’évidence : les
traits du vieil homme étaient gravés au fer rouge dans son cerveau. Contre
toute attente, Mika n’était pas au bout de ses surprises. Le majordome fit de
nouveau sonner la cloche et onze autres Têtes d’Écran sortirent du monde des
cauchemars pour rejoindre Mal Gorman à la table d’honneur.


On les présenta comme des hommes politiques
impliqués dans le projet de la Fondation pour le développement de la jeunesse. Mika
ne connaissait rien à la politique, mais il savait une chose : ces
monstres à la peau parcheminée et aux yeux globuleux avaient passé des mois à
se disputer sur la meilleure façon de le manger. À présent, ils étaient là, assis
à une table, la serviette sous le menton. Des serviteurs tourbillonnaient dans
la grande salle à manger, déposant d’énormes plateaux d’argent sur les tables. Même
si Mika fut rassuré de ne pas figurer au menu, le repas fut sinistre. Les Têtes
d’Écran s’empiffraient, vidaient bouteille après bouteille, et lorgnaient les
finalistes, la bouche maculée de sauce, tandis que, de leur côté, les enfants
frémissaient sur leur chaise en priant pour que le dîner se finisse au plus
vite. À leur grand soulagement. Mal Gorman se leva après le plat principal pour
annoncer qui avait gagné la compétition.


— Je vais donner la liste des vainqueurs
avant le dessert, déclara le ministre. Ensuite, certains d’entre vous auront
peut-être de l’appétit pour y faire honneur.


Sa bouche esquissa un sourire mais ses yeux
restèrent de glace. Son trait d’esprit ne fit rire personne. La peur et l’impatience
mettaient Mika à l’agonie.


« Je n’arrive pas à y croire, pensa-t-il. Je
suis en train d’espérer de tout mon cœur gagner une compétition organisée par
les Têtes d’Écran. »


— Tout d’abord, dit Gorman, je tiens à vous
dire à quel point je suis heureux de vous voir réunis ici aujourd’hui. Cette
compétition nous a permis de faire de grandes découvertes et vous avez dépassé
nos espérances, bravo.


Les Têtes d’Écran acquiescèrent en souriant et
levèrent leur verre dans un même geste.


— Un avenir radieux vous attend, que vous
gagniez ou non, alors ne soyez pas déçus. Vous serez tous récompensés pour vos
efforts. Bien, je vais maintenant appeler les gagnants, qui se lèveront en
entendant leur nom.


— Iman.


La panthère noire se leva, sous les
applaudissements des Têtes d’Écran.


— Santos.


Un garçon au crâné rasé se mit debout. Il était
maigrelet mais joufflu et portait des lunettes démodées.


— Leo.


L’Enfant Lion.


Il se dressa, l’air calme, l’ombre d’un sourire
sur les lèvres.


— Colette.


Une petite Française se leva à son tour, rougissant
sous une crinière de cheveux châtains.


— Audrey.


Mika lui donna un coup de coude. Elle le regarda
comme si un aigle venait de se poser sur sa tête.


— Moi ? fit-elle.


— Oui, toi, cervelle de nouille, chuchota
Mika.


— Vraiment ? dit-elle en se tournant
vers Mal Gorman.


— Oui, répondit le ministre. À moins qu’une
autre Audrey se cache sous la table.


Ses yeux brillèrent lorsqu’elle se mit debout, et
les Têtes d’Écran applaudirent de plus belle.


— Le prochain, c’est toi, murmura-t-elle à
Mika.


Cinq concurrents s’étaient levés, quatre
demeuraient assis. Mal Gorman marqua une pause, et la pièce devint aussi
silencieuse qu’un holo. Le vieil homme ne souhaitait pas faire durer le
suspense : simplement, il n’était plus certain de son choix pour l’ultime
gagnant. Il avait mis longtemps à se décider. Il avait dû départager les deux
plus prometteurs, sachant qu’ensemble ils seraient incontrôlables. La veille, ces
garçons avaient mis le feu à une table et avaient failli s’entretuer. Ruben
Snaith et Mika Smith avaient un énorme potentiel, mais les garder tous les deux
aurait été une perpétuelle source de problèmes, comme d’adopter deux chiens qui
se battent sans cesse pour prendre la tête de la meute. Dans son petit salon, Gorman
avait tenté d’arrêter une décision rationnelle, fondée sur les résultats des
tests. Mais il n’avait pu ignorer le souvenir de Mika. À cause de Mika Smith, chaque
fois qu’il regardait dans le miroir, il se voyait affublé d’un téléviseur à la
place de la tête. Comment pourrait-il supporter la présence permanente de ce
gamin ? Sans oublier sa sœur, Ellie… Ses yeux sombres l’avaient presque
tué. Jamais il n’avait vécu d’expérience plus terrifiante, plus douloureuse que
cet instant dans les Ombres. Il avait beau se rappeler sans cesse que ce n’étaient
que des enfants, il ne voulait pas d’une seconde Ellie. Son cœur ne le
supporterait pas. Devant le feu qui brûlait dans l’âtre, Gorman avait décidé
que, même si Mika avait obtenu les meilleurs résultats, le dernier vainqueur de
la compétition, l’ultime élu, serait Ruben Snaith.


Mais c’était avant que Gorman ne pose les yeux sur
lui. Ce garçon avait une bien curieuse apparence. Dans la pièce silencieuse, Ruben
regardait Gorman d’un œil noir, un rictus déformant son visage, les poings
serrés sur la table comme s’il le menaçait, comme s’il exigeait qu’on appelle
son nom. « On dirait un rat mariné dans de l’eau de Javel », se dit
Gorman. Son nez était trop pointu, sa peau trop pâle, comme si du lait lui
coulait dans les veines – non, pas du lait, quelque chose de plus dangereux, le
venin d’un serpent, blanc et visqueux. Assis à l’autre bout de la table, Mika
Smith semblait raisonnable, modeste et calme, par comparaison.


Que faire ? Sa réaction vis-à-vis de Mika était-elle
démesurée ? Ce n’était qu’un rêve, après tout. D’ailleurs, ses hommes lui
avaient dit que Mika travaillait dur et serait plus facile à contrôler qu’Ellie.
Plus facile à contrôler…


Le pouls de Gorman décéléra soudain, avant de
repartir de plus belle, comme si son cœur hésitait entre s’arrêter d’un coup ou
marteler dans sa poitrine à en exploser. Tout le monde l’observait ; la
pièce silencieuse avait soudain des airs de purgatoire.


— Le dernier vainqueur est… Mika Smith.


Mika réussit tant bien que mal à se lever. Il
savait que Gorman avait pris sa décision au cours de ces dernières horribles
minutes.


— Mika ? railla Ruben. (Il sauta sur ses
pieds pour faire face à Mal Gorman.) Mika Smith ? Vous l’avez choisi, lui,
et pas moi ?


— Assieds-toi, Ruben, ordonna Gorman.


— Non ! cria le garçon en reculant d’un
pas.


Il percuta son fauteuil qui tomba lourdement sur
le sol. À la lueur des bougies, son visage déformé par la rage devenait
grotesque, digne d’une gargouille.


— Ruben, reprit Gorman avec un regard glacial,
reprends-toi. Assieds-toi ou tu vas le regretter. Tu ne repartiras pas les
mains vides.


Humilié, furieux, Ruben piqua un fard.


— Et qu’est-ce que j’aurai, en lot de
consolation ? Un ensemble de couverts FDJ ? Une sucette ? Vous
venez de commettre une erreur et vous le savez ! Vous n’étiez pas sûr de
vous, pas vrai ? Vous m’aviez choisi, avant de changer d’avis !


— Comment oses-tu remettre ma décision en
question ? demanda Gorman d’un ton calme tout en essayant de ne pas
flancher sous le regard mauvais du garçon. Assieds-toi ou j’appelle mes gardes.


— Non ! hurla Ruben. Je ne suis pas un
enfant ! Et je refuse qu’on me traite comme tel ! Revenez sur votre
décision ou vous le regretterez !


Mika pensait que rien d’autre ne pourrait le
troubler ce jour-là. Pourtant, lorsque Ruben se mit à léviter au-dessus de la
table, il ne put que contempler la scène avec les autres bouche bée. Les
traînées lumineuses de Ruben virèrent au rouge vif et se déployèrent autour de
lui tels des tentacules vaporeux. Ses yeux se mirent à briller d’une lueur
écarlate. Il avait l’air si malfaisant qu’à côté de lui les Têtes d’Écran
ressemblaient à un groupe de petits vieux rigolards. Tous se recroquevillèrent
dans leur fauteuil lorsque Ruben les balaya de son regard rougeoyant. Iman fit
un pas de côté avec un hurlement pour esquiver une fourchette qui filait droit
vers elle, et manqua son œil de peu. Tout à coup, des couverts, des carafes et
des verres quittèrent la table et se mirent à tournoyer autour des convives, telle
une tornade acérée et mortelle. Des verres se brisaient les uns contre les
autres, et des éclats létaux fusaient dans toutes les directions ; des
couteaux fendaient l’air, menaçant les yeux, les cous et les dos. Les
serviteurs brandirent leur plateau en guise de bouclier et les Têtes d’Écran se
blottirent derrière les hauts dossiers de leurs fauteuils.


Mika et Audrey se réfugièrent sous la table, où
Leo les rejoignit, se tenant le visage. Du sang coulait entre ses doigts :
une entaille lui barrait la figure, de l’œil jusqu’à la mâchoire, là où la peau
avait été tranchée net comme l’écorce d’un melon. Au-dessus de leurs têtes, Gorman
ordonna :


— Tuez-le, immédiatement !


Depuis sa cachette, Mika vit plusieurs paires de bottes
de l’armée débouler dans la salle et entendit le déclic de crans de sécurité. Il
sut aussitôt ce qu’il devait faire et sortit de son abri à quatre pattes. Audrey
tenta de le retenir d’une main, mais il se libéra de son étreinte, grimpa sur
une chaise et se jeta sur Ruben. Un coup de feu partit au moment où ils
retombaient tous deux sur la table. Des cris retentirent. Une pluie de couverts
et d’éclats de verre s’abattit sur eux. L’esprit de Mika se vida comme si
quelqu’un zappait dans sa tête. Il attendit la première vague de douleur, certain
que la balle l’avait touché. En vain. Au lieu de quoi, il entendit le juron de
Ruben, qui essayait de se libérer.


— Dégage ! beugla le garçon.


Il repoussa violemment Mika, descendit de table et
tenta de gagner la porte en courant, mais plusieurs soldats s’emparèrent
aussitôt de lui, lui bandèrent les yeux et l’emmenèrent.


Mika roula sur le dos et découvrit qu’Audrey le
foudroyait du regard.


— T’as failli te prendre une balle ! s’écria-t-elle,
furibonde. Pourquoi t’as fait ça ?


— J’en sais rien… Ils allaient le descendre.


— Et t’as décidé de te faire descendre à sa
place ?


— Mais non, répondit-il en souriant. Je vais
bien. On a gagné !


— On a gagné quoi ? C’est censé être un
jeu ! Ce matin, on nous a largués dans une fosse pleine de chiens
sanguinaires, et là, ils ont essayé de tuer un gamin ! Je veux rentrer
chez moi !


Il la dévisagea, ne sachant que répondre. Que
pouvaient-ils attendre d’un jeu organisé par les Têtes d’Écran ?


Les soldats revinrent et leur hurlèrent de regagner
leurs chambres. On les escorta en silence puis on les enferma dans leur chambre
pour les empêcher de se parler. Mika s’assit sur le lit, les membres tremblants.
Le sang de Leo avait giclé sur son uniforme et un éclat de verre s’était fiché
dans sa paume. Il serra les dents et l’arracha d’un coup. Alors le sang coula
en minces filets le long de son bras. Pourtant, il ne sentait aucune douleur, seulement
un bonheur enfiévré, épuisé. Il avait remporté la compétition, il pouvait
plonger la main dans le feu. Chaque instant de peur et de souffrance valait la
peine d’être enduré, tant que cela le rapprochait un peu plus d’Ellie.
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Une demi-heure plus tard, un homme entra dans sa
chambre.


— Es-tu blessé ? demanda-t-il dès qu’il
vit l’uniforme taché de sang de Mika.


— Juste à la main.


— Fais-moi voir.


Le garçon leva la paume un instant pour lui
montrer l’entaille.


— C’est profond. Tu devras te soigner… et t’occuper
de ta gorge. À te voir, on croirait que tu t’es fait étrangler.


— C’est le cas.


— Peut-être, mais tu ne peux pas rentrer chez
toi dans cet état. Il te faudra une demi-heure en chambre de guérison.


— Rentrer chez moi ? répéta Mika, pris
de panique. Déjà ?


— Bientôt. Mal Gorman veut te parler avant
ton départ. Il est avec Audrey, pour le moment, mais il n’en aura pas pour longtemps.


Mika fit les cent pas près de son lit, avec l’impression
qu’on venait de le pousser loin du feu. Ils allaient le renvoyer chez lui avant
qu’il ait retrouvé Ellie. Quelle excuse invoquer pour ne pas partir si tôt ?
La compétition était à peine terminée qu’ils ne voulaient déjà plus de lui. Il
était sous le choc. Il s’attendait à autre chose, ça ne pouvait pas finir ainsi.


« Pitié, faites que cela ne se termine pas
comme ça. »


Mal Gorman apparut sur le seuil, sa main osseuse
tendue vers Mika. Leurs regards se croisèrent et, à la grande horreur de l’adolescent,
les yeux de Gorman brillèrent, comme s’il savait qu’il était le monstre de ses
cauchemars. Pendant une fraction de seconde, le garçon entrevit le doute et la
peur dans les prunelles délavées, et prit aussitôt conscience d’un danger
insidieux, tel un poison lent ou un gaz inodore mais mortel. Le couteau était
là, quelque part. Mika ne le voyait pas, mais il sentait le froid métal pressé
contre sa peau. Que savait Gorman ? Le vieil homme l’avait choisi alors qu’il
ne semblait pas lui faire confiance. Mika repensa à la séance sur le fauteuil
noir, où on l’avait attaché pour fouiller ses souvenirs. Un frisson glacé lui
descendit le long de l’échine. Beaucoup de ses pensées intimes devaient rester
ignorées de Mal Gorman. Beaucoup. Il s’efforça de garder son sang-froid et
serra la main tendue. Elle était dure et sèche.


— Assieds-toi, dit le vieillard d’un ton posé.


Mika obtempéra. Puis son estomac se noua lorsque
Gorman prit place près de lui sur le lit. Mika remarqua qu’il n’avait aucune
odeur, comme s’il avait été lyophilisé cinquante ans plus tôt.


— Comment te sens-tu ? s’enquit Gorman.


— Bien.


— Tant mieux, dit le vieillard en souriant. Tu
as fait preuve de courage, tout à l’heure, en plaquant Ruben sur la table. Le
ministre de l’Éducation t’est reconnaissant. Un peu plus, et un couteau le
poignardait en pleine poitrine. J’espère que tu n’as pas été blessé.


— À peine, répondit Mika, fermant le poing.


Il était soulagé d’avoir accompli un acte qui
plaisait à Gorman, même si sa gratitude était mal placée : après tout, protéger
ces ordures de Têtes d’Écran était bien la dernière chose à laquelle il pensait
en sauvant Ruben.


— Si l’on pense que tu as failli être tué, et
que tu n’as même pas eu de dessert, tu sembles très bien réagir, poursuivit
Gorman.


— Je connais Ruben, répondit Mika, prudent. Il
ne supporte pas la contrariété.


— J’ai remarqué.


Leurs regards se croisèrent de nouveau et, cette
fois-ci, Gorman semblait plus confiant, comme si leur conversation le rassurait.


— J’ai eu raison de te choisir, déclara le
ministre, pensif. Tu le mérites.


Il sortit une carte dorée de la poche de son
veston et la posa entre eux sur le lit.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La clé de l’appartement que tu as gagné
dans les Tourelles Dorées. Tes parents t’y attendront.


— C’est vrai ? fit Mika. Alors je rentre
directement à Londres ce soir ?


— Oui. Tout est prévu. Après ta séance dans
la chambre de guérison, un pod avec chauffeur t’y emmènera. Tes parents
voyageront en cargo déménageur : on a déjà envoyé des hommes à votre
ancien appartement pour faire les cartons. Les autres gagnants et leurs
familles vivront au même étage. Ce soir, il y aura une fête chez toi pour célébrer
votre réussite.


Mika se sentit pâlir.


« Il faut que j’aie l’air heureux, songea-t-il.
C’est censé être le plus beau jour de ma vie. »


Il luttait pour trouver les mots adéquats, comme « ah,
parfait » ou « merci beaucoup », mais ses lèvres refusaient de
remuer. On l’obligeait à partir sans sa sœur, pour rejoindre un appartement
dont il ne voulait pas. Tout allait de travers.


— Tes parents seront fiers de toi, Mika. Tu
as accompli l’impossible : tu as arraché ta famille à un convertible de
Barford North, une ville de réfugiés qui baigne dans les eaux de crue puantes, pour
lui offrir un appartement dans les Tourelles Dorées de Londres – l’endroit le
plus magnifique du nouveau monde. Tu as une chance inouïe d’avoir été choisi, un
destin incroyable t’attend.


— Que voulez-vous dire ? demanda Mika, inquiet.
La compétition est terminée.


— Oui. Mais ta vie ne fait que commencer, non ?


— C’est vrai, répondit Mika, qui essayait de
répondre comme il fallait.


— Et j’ai une récompense spéciale rien
que pour toi.


— Ah bon ? fit Mika, qui entrevit une
lueur d’espoir.


— Mais pour l’obtenir, tu devras me prouver
que je peux te faire confiance.


— De quoi s’agit-il ?


— De quelque chose qui t’a été enlevé. Ou
plutôt quelqu’un. As-tu la moindre idée de qui je te parle ?


Les paroles de Gorman piquaient Mika telles des
aiguilles brûlantes. Il savait très bien de qui il parlait, comme si Gorman
venait de poser une deuxième clé sur le lit, la clé menant à Ellie.


Il regarda le ministre d’un air implorant, la gorge
nouée.


— Tu sais qu’elle est ici, n’est-ce pas ?
demanda le ministre.


Il acquiesça, tête baissée. Des sanglots de
soulagement lui serraient la poitrine, mais il refusait de pleurer devant cet
homme.


— Je m’en doutais.


— Que dois-je faire ? le pressa Mika, au
comble du désespoir. Je ferai tout ce que vous voudrez.


— Bien, répondit simplement Gorman.


Il se leva et se dirigea vers la porte.


— Attendez ! Dites-moi ce que je dois
faire !


Le vieillard se tourna sur le seuil et le toisa d’un
regard dur.


— Je te l’ai déjà dit. Il faut me prouver que
tu es digne de confiance.


— Comment ? insista Mika, brûlant d’impatience.


— Fais-moi une promesse.


— Tout ce que vous voudrez.


— Promets-moi que tu reviendras demain. Et
que tu feras tout ce que je t’ordonnerai.


Cette requête stupéfia Mika, mais il donna
aussitôt son accord, car c’était sa seule chance de plonger dans le feu.


— Entendu, dit-il.


— Ce soir, à huit heures et demie, pendant la
fête, tes parents recevront un message leur annonçant que tu dois revenir ici. Ils
seront tristes et furieux, et ils te harcèleront probablement de questions pour
connaître la raison de ton nouveau départ. Mais tu ne devras rien leur révéler.
Ils ne doivent pas savoir de quoi tu es capable. Promets-le-moi.


— Je vous le promets, dit Mika, le cœur
battant. Ce serait difficile : il imaginait déjà à quel point ses parents
seraient outrés qu’il doive retourner au Cap Colère et refuse d’en parler. Mais
quel choix avait-il ? Ellie était tout à coup à sa portée.


— De plus, reprit Gorman, tu devras rester
dans ton nouvel appartement cette nuit. Interdiction d’aller où que ce soit. Mes
hommes t’auront à l’œil, et je serais très fâché d’apprendre que tu m’as désobéi.
Promets-moi que tu ne sortiras pas.


— C’est promis, assura Mika, nerveux.


— Donne-moi ton Nomad, ordonna Gorman, la
main tendue.


— Mon Nomad ? répéta Mika, hésitant.


— Oui. Je ne veux pas que tu passes le
moindre appel.


Sans un mot, Mika déposa Lilian dans la main du
vieillard en se demandant si elle-même savait quoi que ce soit de susceptible d’éveiller
la méfiance de Gorman. Il se souvint de l’appel d’Helen, qui l’avait averti du
danger, et son cœur se serra, comme pris dans un étau.


« Mais les appels ne sont pas sauvegardés, se
rappela-t-il. Gorman ne le découvrira pas. » Néanmoins, il aurait préféré
ne pas lui donner Lilian.


— Répète ta promesse, demanda Gorman comme il
laissait le Nomad tomber dans sa poche sous le regard inquiet de Mika.


— Ce soir, je ne dois pas quitter l’appartement.
Et demain, je dois revenir au Cap Colère, sans rien révéler à mes parents.


— Parfait. Es-tu certain de pouvoir tenir
parole ?


— Oui, lui assura Mika.


— C’est dans ton intérêt ! J’ai dit aux
autres gagnants que je les jetterais à la rue s’ils ne m’obéissaient pas. Que
je leur reprendrais leur appartement dans les Tourelles Dorées et les
précipiterais dans les Ombres avec toute leur famille. Je n’ai pas besoin de te
menacer de la sorte, pas vrai ?


— Non, répondit Mika, dont le sang se figeait
dans les veines.


— Parce que si tu ne tiens pas parole, tu ne
reverras jamais ta sœur.
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En quittant le Cap Colère, Mika éprouva une
soudaine vague de tristesse et une larme roula sur sa joue. Il l’attrapa du
bout du doigt et l’écrasa pensivement entre son index et son pouce. Il se dit
qu’il versait sans doute une larme pour Ellie, car il la laissait derrière lui.
Mais il avait tort : il avait pleuré sur le sort de milliers d’enfants, et
non juste sur celui de sa sœur.


Tandis qu’il s’éloignait à vitesse grand V de la
forteresse circulaire, une colonne de cargos s’en approcha. Dans la pénombre, ils
évoquaient des perles noires sur des fils tendus jusqu’à l’horizon. Ils
transportaient des enfants. Des enfants par milliers venus des villes de
réfugiés, attirés dans les salles d’arcade par un odieux mensonge. Au lieu de
rentrer chez eux les poches pleines d’argent ou de bons pour de la vraie
nourriture ou des vêtements, ils avaient quitté la salle avec un implant
enfoncé dans le front : un disque métallique relié à leur cerveau par un
fil très fin, qui contrôlait maintenant leurs moindres mouvements, mais non
leurs émotions. S’ils étaient incapables de parler ou de bouger, en leur for
intérieur, la peur et la confusion les tourmentaient.


Mika était trop fatigué pour sangloter davantage, même
s’il était triste au point qu’il aurait pu pleurer toute une rivière. Le crâne
contre l’appuie-tête, il ferma les yeux, faible et nauséeux, regrettant
amèrement qu’Ellie ne l’accompagne pas.


*

* *


Il rouvrit les yeux une demi-heure plus tard et
contempla Londres pour la première fois. Il n’avait vu la capitale qu’à la
télévision, et son immensité et sa beauté lui donnèrent le tournis. Les
Tourelles Dorées étincelaient comme un monticule de trésors à l’horizon et
baignaient la voûte nocturne d’un éclat orangé chaleureux. Chaque tourelle
était divisée en milliers d’appartements de luxe, dont les fenêtres illuminées
scintillaient ainsi qu’une rivière de diamants. Tout autour, sur les routes
aériennes, des pods filaient jusqu’à la ville telles des abeilles vers la ruche,
traçant des traînées lumineuses bleues et dorées dans leur sillage.


— C’est charmant, pas vrai ? demanda le
chauffeur. Tu as beaucoup de chance, petit.


— Je sais, répondit Mika, pensif.


Ils traversèrent la ville et plongèrent vers l’entrée
du New Hyde Park. La rue dorée qui faisait le tour du parc était propre, large
et éclairée par la douce lumière émanant du bord des trottoirs. Les promeneurs
étaient habillés pour sortir, couverts de bijoux brillants et de manteaux hors
de prix, taillés à l’évidence dans la fourrure, la laine ou la soie.


Le chauffeur ouvrit la portière afin de laisser Mika
descendre. Le garçon entendit aussitôt un bruit étrange.


Boum. Boum.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en
sautant à terre.


On aurait dit le battement de cœur d’une énorme
bête, à croire qu’un dragon s’était enfoui dans son trésor, au lieu de dormir
au-dessus.


Boum. Boum.


— Les Ombres, répondit le chauffeur. Tu n’es
pas au courant ?


— Non. Que se passe-t-il ?


— L’humidité empire, expliqua le chauffeur, la
mine sombre. Des centaines de personnes meurent chaque jour. Et on dit
que le gouvernement ne fera rien pour leur venir en aide car cela coûte moins
cher de les laisser crever.


Mika regarda le sol sous ses pieds et frissonna. Il
venait juste de dîner avec plusieurs membres du gouvernement septentrional et
ne fut guère surpris d’apprendre que ces gens étaient capables d’un tel cynisme.
Il les revoyait qui s’empiffraient tout en l’observant de leurs yeux avides. Leur
aura était vacillante, à peine humaine, à peine vivante.


— Mais les habitants des Ombres refusent qu’on
les ignore ainsi, poursuivit le chauffeur. Alors ils martèlent les piliers qui
soutiennent les Tourelles Dorées à l’aide d’énormes boules d’acier pendues au
bout de chaînes. Toute la journée, et toute la nuit, ils frappent : un
coup pour chaque mort. Lorsque ça a commencé, vendredi soir, ça rendait tout le
monde fou là-haut, mais apparemment, on s’y habitue.


Boum. Boum.


— Je ne crois pas que moi je m’y habituerai.


Il contempla le trottoir en essayant d’imaginer ce
qu’il y avait dessous, ces ténèbres infinies, toute cette eau, des millions de
gens qui luttaient pour survivre, des boules d’acier qu’on balançait au bout d’une
chaîne contre les piliers.


— C’est glauque, pas vrai ? fit le
chauffeur. Je suis bien content de ne pas vivre là, en bas.


— Moi aussi.


Boum. Boum.


Il jeta un coup d’œil aux passants. Ils parlaient
et riaient comme s’ils n’entendaient rien. Dans un coin, une femme se mettait
du rouge à lèvres en tenant un petit miroir doré à la main. Les « boum »
faisaient vibrer ses talons aiguilles rouges.


— Lorsque tout le monde s’est réfugié
derrière le Mur, expliqua le chauffeur, on était tous dans le même bateau, au début.
La tragédie et le deuil nous avaient rapprochés. Mais depuis la construction
des Tourelles Dorées, cela a bien changé. C’est fou de voir à quelle vitesse
les gens oublient d’où ils viennent. Mais je suppose que ça a toujours été
comme ça. Certains n’ont rien, d’autres ont plus qu’il n’en faut. Enfin… Assez
de politique. Tu viens de gagner un nouveau foyer et je ne voudrais pas te
gâcher le plaisir. Profites-en, petit. Mais n’oublie pas d’où tu viens.


— Aucun risque, assura Mika.


Il regarda le pod s’élever puis tourbillonner
autour des Tourelles avant de disparaître dans la nuit. La pleine lune flottait
parmi elles, tel un énorme gong pâle. L’astre semblait le toiser comme s’il
savait tout, et Mika aurait bien voulu être à sa place.


Sa tourelle était l’une des plus grandes et des
plus belles de la ville. Elle se dressait au-dessus du parc telle une élégante
sculpture coiffée d’une coupole, elle-même ornée d’une flèche gracieuse. Son
immensité lui coupa le souffle : la base cylindrique était aussi large que
leur ancienne tour de réfugiés, mais elle était au moins trois fois plus haute
et semblait toucher le ciel. Il eut mal au cou en essayant d’en apercevoir le
sommet.


À l’intérieur de la tourelle, les appartements
tout en lignes courbes offraient un balcon et des baies vitrées. Il jeta un
coup d’œil aux fenêtres des premiers étages. Il eut l’impression de regarder
une pub à la télé, en voyant tous ces riches qui parlaient joyeusement dans un
décor design. Une brise se leva, déposant sur son visage une légère bruine
soulevée par les fontaines du parc. L’eau était fraîche et parfumée. Les deux
vigiles en costume noir élégant qui gardaient les portes d’entrée de l’immeuble
le toisèrent lorsqu’il gravit les marches en marbre.


— Tu dois être un des gagnants de la
compétition, dit l’un d’eux en lorgnant ses baskets et son jean crasseux.


— Oui, confirma Mika en lâchant devant eux
son sac, dont l’une des bretelles était déchirée.


Ils le regardèrent avec mépris tandis qu’il y
cherchait la carte d’accès dorée, mais s’écartèrent aussitôt pour le laisser
passer lorsqu’ils la virent briller au milieu de ses chaussettes.


Dans le hall trônait une fontaine : des
nymphes en marbre s’y baignaient, brossant leur chevelure. Mika fit glisser ses
doigts sur la surface de l’eau froide et claire, stupéfait par une telle
extravagance. Dans l’entrée de leur ancien immeuble, les murs étaient
recouverts de moisissure et le vent sifflait une complainte lugubre comme pour
pleurer la mort de ceux qui s’étaient réfugiés là avant d’y mourir de froid.


Des pas retentirent derrière lui. Deux garçons et
une fille venaient d’entrer. Ils avaient à peu près son âge, pourtant ils
semblaient appartenir à un autre monde. Un monde parfait où les gens avaient
chaud et mangeaient de la vraie nourriture. Mais leur aura sombre révélait
leurs pensées hostiles. La fille observait Mika avec dégoût, comme si la simple
vue de ses guenilles lui donnait la nausée.


Boum. Boum.


Il regarda le sol en repensant aux Ombres, mais
les trois gosses de riches ignorèrent le bruit et continuèrent à le dévisager.


— T’es qui, toi ? demanda la fille d’une
voix hautaine. Comment t’as réussi à entrer ?


— J’habite là, répondit Mika.


— Sûrement pas, rétorqua l’un des garçons. Les
gens comme toi n’habitent pas ici. T’as dû entrer avec les femmes
de ménage.


— Et tu te permets de toucher notre eau, en
plus, reprit la fille. Arrête tout de suite. Tu vas la souiller.


Mika faillit se venger sur-le-champ. La colère
monta en lui, le rugissement retentit dans sa tête. Il voulait les punir pour leurs
préjugés, pour leur ôter cet air supérieur. Comme il serait facile de les
humilier avec ses nouveaux pouvoirs ! Mais il se souvint de sa promesse. Ce
n’était guère le moment de frimer devant des inconnus arrogants, même s’ils se
montraient insultants. Il tourna les talons, ramassa son sac et se dirigea vers
l’ascenseur. Les richards se moquèrent de lui dans son dos, mais il ignora
leurs rires, les dents serrées.


« Pense à Ellie. »


Boum. Boum.


Lorsque l’ascenseur s’ébranla, Mika s’affala
contre la paroi, redoutant l’instant où il reverrait ses parents. Tenir sa
promesse ne serait pas facile. Comment pourrait-il repartir sans rien leur dire ?
Les bleus sur son cou et l’entaille à sa main avaient disparu, mais il avait l’impression
d’être différent. Depuis le jour de son départ, le vendredi précédent, il avait
été à moitié étranglé par Ruben, avait manqué le tuer d’un simple regard, avant
de lui sauver la vie. Il avait plongé dans une fosse pleine de chiens-borgs
étranges, rencontré les Têtes d’Écran, gagné la compétition et retrouvé – à
défaut de la voir – sa jumelle présumée morte. Il avait l’impression d’avoir
joué tous les rôles d’un sitcom très bizarre, et maintenant il devait affronter
ses parents, sans rien leur révéler. Puis, à huit heures et demie, pendant qu’ils
étaient censés s’amuser, ils recevraient un message de Mal Gorman leur
annonçant qu’il devait retourner au Cap Colère le lendemain matin. Ils seraient
furieux, et fous de chagrin. Ils poseraient une foule de questions auxquelles
il ne pourrait pas répondre. Ce serait horrible.


Mais cela en vaudrait la peine.


*

* *


En ouvrant la porte de leur nouvel appartement, il
aperçut sa mère pieds nus sur une moquette soyeuse, vêtue de son sari bleu, avec
les Tourelles Dorées pour toile de fond, brillant à travers la baie vitrée. Jamais
il n’oublierait cette image.


— Mika !


Elle courut à lui pour le serrer contre elle, ses
bras croisés derrière la nuque de son fils. Il huma l’odeur de ses cheveux et
son cœur fut submergé d’une vague d’amour filial. Elle s’écarta de lui pour
mieux l’observer.


— Tu sembles différent, déclara-t-elle
soudain, ses yeux scrutant son visage avec une acuité toute maternelle.


— Je ne suis parti que deux jours, maman, dit-il.
Tu ne vas pas me dire que j’ai encore grandi ?


— On t’a blessé ? voulut-elle savoir, les
yeux plissés.


— Non, répondit-il, nerveux. Pourquoi tu me
demandes ça ?


— Je ne sais pas. Tu sembles… changé, c’est
tout. Je suis contente que tu sois rentré à la maison.


— Moi aussi.


— Je viens de dire « à la maison »,
non ? répéta-t-elle, perplexe. Je n’arrive pas à y croire ! Regarde-moi
cette vue !


Elle balaya d’un geste la baie vitrée. Une porte
latérale donnait sur le balcon, où son père était accoudé, un verre de vin à la
main. Mika alla le rejoindre et, côte à côte, ils laissèrent leurs regards
errer sur le parc, sur les motifs dessinés par les allées dorées et les bassins
dont les jets d’eau projetaient d’élégantes arabesques.


— Je n’arrive pas à croire que tu nous aies
gagné un appartement ici grâce à un simple jeu, déclara David en secouant la
tête. (Il se tourna vers son fils, tout sourires.) Je suis très fier de toi.


— Merci, fit Mika.


— Ta mère t’a déjà fait visiter ?


— Pas encore.


— Alors ça ne va pas tarder, poursuivit David
sans se départir de son sourire.


— Elle se plaît, ici ? voulut savoir
Mika, d’un ton hésitant.


— À dire vrai, au début, ç’a été un peu la
panique. Ils ont débarqué il y a trois heures avec des cartons vides plein les
bras en déclarant qu’on déménageait. Mais je dois admettre que je commence à me
faire à l’endroit, et ce n’est qu’à vingt minutes en train de Barford North, pour
le travail et les amis. En revanche, ce bruit…


Le père et le fils tendirent l’oreille.


Boum. Boum.


— Je ne m’y habituerai jamais, je crois. Je
me sens coupable chaque fois que je l’entends. Je ne pense pas que j’aurai
envie de rester là si le gouvernement ne fait rien pour aider ceux d’en bas. Après
tout, on pourrait toujours vendre l’appartement. Tu sais, plusieurs ministres
vivent au-dessus de nous, dans cette tourelle.


— Vraiment ?


— Oui. Tout en haut, dans le dôme. Les
appartements y sont encore plus grands que celui-ci.


— Mika ! appela Asha. Viens voir la
cuisine !


David sourit de plus belle en avalant une gorgée de
vin.


— Je te laisse y aller seul. J’ai épuisé mon
stock de remarques sur les placards et les étagères à épices.


Le séjour s’ouvrait sur une cuisine américaine aux
placards en faux bois ciré. Avec patience, Mika laissa sa mère tout lui montrer,
les mètres carrés de placards, le frigo sophistiqué rempli de champagne et de
petits fours, les plans de travail vernis et les ravissants robinets chromés.


— Regarde la climatisation ! s’extasia-t-elle
en lui montrant les boutons. On peut choisir trois senteurs différentes : prairie
d’été, brise marine ou bien sous-bois fleuri.


Les portes des deux chambres ouvraient elles aussi
sur le séjour. Toutes deux possédaient une salle de bains privative et une baie
vitrée qui donnait sur la ville. La chambre de Mika, aux murs couverts de
fausses boiseries, était plus grande que leur ancien appartement de Barford
North tout entier. Les robinets de la baignoire et du lavabo étaient en or
massif et il y avait même une cabine d’air chaud pour se sécher.


— Où sont les meubles ? demanda Mika en
regardant partout.


— Il n’y en a pas, répondit Asha. Pas même
une télévision. Tout ce qu’on a, c’est notre vieux canapé.


— Pas grave. Je peux dormir par terre. La
moquette est douce.


— On trouve des placards partout, reprit Asha.
Alors, tu n’as aucune raison de semer tes affaires n’importe où. Nous possédons
le chauffage au sol, et le service en chambre, comme dans un hôtel, ainsi qu’un
nouvel aspi-robot, une piscine, un gymnase et un restaurant… même si nous n’avons
sûrement pas les moyens d’y aller. T’as vu ça ? C’est un appareil qui lave
à sec ! Tu pends tes affaires sales à l’intérieur et, un quart d’heure
plus tard, elles sont toutes propres ! Tu pourrais nettoyer les habits que
tu as sur le dos avant l’arrivée des invités, non ?


Elle soupira, puis se laissa tomber sur la
moquette.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Mika.


— Rien. Je suis un peu dépassée par les
événements. On venait à peine de rentrer de courses, lorsqu’ils ont débarqué. J’étais
en train de me préparer une tasse de thé, et je me demandais s’il nous restait
de la purée de Fab. Deux heures plus tard, on était là. Je dois être sous le
choc, j’imagine. C’est tellement…


— … merveilleux. (Il finit sa phrase, s’assit
à son tour et se déchaussa.) Comme de nouvelles vacances, mais pour toujours.


Il enfonça ses orteils dans l’épaisse moquette
soyeuse.


— Celles-là, elles vont droit au nettoyage, déclara
Asha dès qu’elle vit ses baskets et ses chaussettes. Pouah !


De nouveau, elle le dévisagea comme si elle
cherchait quelque chose.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Mika ? Que t’est-il
arrivé pendant ton absence ?


— J’ai remporté la compétition, répondit-il
sans croiser le regard de sa mère. Tout va bien.


*

* *


Asha retourna à la cuisine pour préparer la
réception. Mika fourra ses habits et ses chaussures dans le coffre à laver, baissa
les lumières et s’assit en tailleur devant la baie vitrée. En ce début de
soirée, les routes aériennes étaient encombrées par les bouchons de l’heure de
pointe. Dans la rue qui longeait le parc, les piétons ressemblaient à des
fourmis pressées d’entrer ou de sortir de leurs trous dorés.


Un pod de la police restait en vol stationnaire
devant les vitres. Mika sentait que ses occupants l’observaient. Quelques
semaines plus tôt, lors d’une situation identique, il avait été terrifié, mais
aujourd’hui, il s’en moquait. Il avait retrouvé Ellie. Pour la revoir, il
devait simplement tenir une nuit sans sortir de l’appartement et sans rien révéler
à ses parents. Il aurait tant voulu partager sa joie avec eux.


« Voilà une nouvelle qui aurait fait l’effet
d’une bombe », se dit-il.


Il ne pouvait pas savoir que, des bombes, il y en
aurait bien, ce soir-là. La promesse faite à Mal Gorman allait s’avérer
beaucoup plus difficile à tenir que prévu.
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Mika sortit ses affaires du coffre à laver, maintenant
propres, chaudes et imprégnées d’un parfum printanier, puis s’habilla en
vitesse pour la réception. Il trouva sa mère dans sa nouvelle cuisine en
compagnie de deux servantes mandatées par la FDJ. Mika sourit : Asha les
suivait partout, s’efforçant de se rendre utile.


— Que puis-je faire ? demandait-elle, l’air
perdu, pendant qu’elles déposaient des plateaux dorés chargés de canapés et
dressaient la table avec des assiettes de porcelaine blanche et des couverts d’argent.
Je pourrais préparer du thé. Vous en prendrez bien une tasse pour vous reposer
un instant avant que tout le monde arrive, à moins que vous ne préfériez du
café… ou un verre de vin ?


— Non merci, madame Smith, répondirent-elles
d’un air guindé.


— Et toi, pourquoi ne prendrais-tu pas un peu
de vin, Asha ? suggéra David. Ne te tracasse pas pour les petits fours, sers-toi
donc un verre pour attendre les invités.


— Pourquoi pas ? dit-elle, pensive. Tout
cela est charmant, non ?


— C’est toi qui es charmante, répondit David
avec un baiser.


Ils s’étreignirent devant le décor étincelant des
Tourelles Dorées.


« Si seulement l’histoire s’arrêtait là, se
dit Mika. Le conte de fées s’achève sur un baiser dans le palais féerique ;
ensuite, ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants. »


Il pensait à Ellie, se demandant comment elle se
sentait à cet instant, et la soirée lui sembla soudain désespérément longue. Il
vérifia l’heure : il n’était que six heures et demie. Deux heures à patienter
avant le message de Mal Gorman et douze autres avant son retour au Cap Colère. Il
s’efforça de se détendre ; après tout, il n’avait rien à faire sinon
attendre jusqu’au lendemain matin. Comment les choses pourraient-elles mal
tourner ?


Les invités commencèrent à arriver et firent peu à
peu connaissance en riant. L’appartement fut bientôt bondé. Cette foule
hétéroclite fit bonne impression à Mika, en particulier le père de Leo, un
homme massif avec des dreadlocks épaisses comme des cordes et un rire tonitruant.
La petite sœur d’Iman était adorable : elle courait autour des jambes des
adultes, des poignées de bonbons fourrées dans les poches de sa robe de fête. Tous
semblaient heureux de célébrer leur arrivée dans leur nouveau foyer. Fuyant l’agitation,
Mika et les autres gagnants se retrouvèrent sur le balcon pour parler au calme.
La Française, Colette, s’assit par terre, les genoux ramenés contre sa poitrine.
Les autres, accoudés à la balustrade, contemplèrent les Tourelles Dorées. Leurs
blessures guéries marquaient toujours leur peau comme d’invisibles mensonges.


Les yeux verts d’Audrey brillaient de peur.


— Je ne comprends pas pourquoi Mal Gorman
veut nous faire revenir, murmura-t-elle. On était censés participer à un jeu, c’est
tout !


— Ça fait un moment que je n’ai plus l’impression
de jouer, répondit Santos en essuyant ses lunettes sur son tee-shirt. La preuve,
ils nous ont fait signer un papier qui mentionne la loi sur les secrets d’État.


— J’ai peur pour nos familles, déclara Audrey.
Et si quelque chose nous empêchait de tenir notre promesse ? Nos parents
seraient chassés dans les Ombres ! Ils pourraient en mourir !


— Nous tiendrons parole, se hâta de la
rassurer Mika. Malgré toutes leurs questions, nous ne dirons rien. La deuxième
partie de la promesse est plus facile : nous devons juste rester dans cet
appartement.


— Il y a maintenant cinq pods de la police
qui nous observent, remarqua Leo. Vous avez vu ? Ils encerclent le parc.


— Gorman ne nous fait pas confiance, souffla
Audrey. Il pense peut-être qu’on essaiera de s’enfuir pour ne pas retourner
auprès de lui.


— Et qu’on enverrait de plein gré nos parents
à la rue ? railla Leo. Comment peut-il penser une chose pareille ?


— Parce qu’il prend son cas pour une
généralité, hasarda Santos.


— J’ai peur, chuchota Iman. Je ne veux pas de
l’appartement, ni de la voiture anti-G. Je déteste cet endroit, avec ces « boum »
incessants. Je veux juste rentrer chez moi et redevenir normale. Je veux revoir
mes amis. On n’a même plus nos Nomad pour les prévenir qu’on a déménagé. Qu’est-ce
que ces gens nous veulent ? Si j’avais su, jamais je ne me serais inscrite.


— Ça n’aurait rien changé, répondit Leo. Mal
Gorman nous recherchait, de toute façon. La compétition lui a juste facilité la
tâche.


— Mais pourquoi ? interrogea Audrey, au
comble du désarroi. Pour qu’on fasse rouler des petites voitures d’un simple
regard ? Pourquoi devons-nous y retourner demain ? Je ne comprends
pas.


— Je crois que nous pouvons faire bien plus
que ça, lui expliqua Mika, la mine sombre. Et Gorman le sait.


— Comme quoi ? Ça doit être dangereux, si
ces squelettes du gouvernement s’y intéressent.


— Nous pouvons blesser les autres, lui
expliqua Mika dans un souffle. J’y suis arrivé par hasard, lorsque Ruben a
essayé de m’étrangler. Je lui ai arraché des cris de douleur juste en le
regardant.


— Moi, j’ai mis le feu à mon lit, rapporta
Iman, les yeux écarquillés. En revenant de vacances, j’ai essayé de tourner les
pages de mon livre sans les toucher, et elles ont pris feu !


— Ruben a réussi à léviter, leur rappela
Santos. S’il y est parvenu, nous le pouvons sans doute aussi.


Il se mordit les lèvres et se mit à loucher.


— Pas maintenant, espèce de brêlure ! le
rabroua Leo. Manquerait plus que nos parents voient un truc pareil ! Regardez.
La mère de Mika nous observe.


Asha les surveillait d’un œil soupçonneux à
travers la vitre.


— Vite, il faut qu’on ait l’air normal, souffla
Mika.


— Et comment ? demanda Santos.


— J’en sais rien, moi, souriez un peu, faites
semblant de vous amuser, et surtout, que personne ne s’envole ou ne mette le
feu à quoi que ce soit.
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« Quelle heure est-il ? demanda Gorman.


— Huit heures vingt-sept, monsieur, répondit
Ralph.


À genoux devant la cheminée du petit salon, le
majordome faisait griller un toast pour le dîner de Gorman. Celui-ci était
assis dans le fauteuil doré, une couverture sur les épaules.


— Encore trois minutes, déclara le ministre d’un
ton égal, le regard plongé dans le feu. Et puis ces pauvres hères découvriront
ce que nous faisons à leurs enfants et je deviendrai l’homme le plus haï de la
planète.


— Ils ne vous haïront sûrement pas, monsieur.
Vous ne faites que votre travail.


— Je sais. Toutefois, je doute qu’ils voient
les choses sous cet angle.


— Mais vous allez leur donner à tous mille
crédits, non ?


— C’est vrai, répondit Gorman en serrant la
couverture un plus autour de lui.


— Eh bien, voilà qui est généreux, monsieur, dit
Ralph qui beurrait un toast avec zèle. Je suis certain qu’ils vous en seront
reconnaissants. Ils pourront s’acheter de la nourriture.


— Ils devraient m’être reconnaissants.
Mais j’ai découvert que, pour une obscure raison, les pauvres préfèrent mourir
de faim plutôt que de perdre leurs enfants. Je suis donc certain qu’il y aura
des plaintes.


— La police s’en occupera, n’est-ce pas ?
demanda le majordome d’un ton qu’il voulait le plus rassurant possible.


— En effet.


Il pensa à l’établissement pénitentiaire au large
de l’Irlande du Nord et espéra qu’il serait assez grand.


« On pourra toujours en faire construire un
autre, se dit-il. De toute façon, les parents ne sont plus sous ma
responsabilité, maintenant que j’ai obtenu ce que je voulais. »


— Désirez-vous du miel sur votre toast, monsieur ?
Ou de la confiture ?


— Du miel. Et deux toasts. Ensuite, allez
chercher Ellie. J’imagine que je dois la prévenir, pour son frère.


Il frissonna et s’approcha un peu plus du foyer.


— Êtes-vous certain que ce soit une bonne
idée ? demanda Ralph. Ellie s’avère souvent source de stress.


— Pas aujourd’hui, lui assura Gorman. J’ai de
bonnes nouvelles à lui annoncer.


— Puisque vous êtes sûr de vous…, soupira
Ralph, sceptique.


— Quand vous aurez fini, attisez le feu, ajouta
Gorman. J’ai froid.


— Très bien, monsieur, répondit Ralph en
essuyant son front trempé de sueur.


Le vieil homme prit son Nomad et envoya un message
aux parents de deux cent soixante-dix mille enfants pendant que Ralph étalait
du miel sur son toast.


*

* *


Boum. Boum.


Les protégés de Gorman s’étaient allongés sur le
balcon, les yeux rivés à la Lune.


— Tous les vainqueurs sont des mutants ?
demanda Iman.


— Oui.


— J’étais normale à ma naissance, expliqua-t-elle.
Mais l’année de mes trois ans, des cornes ont commencé à me pousser sur le
crâne. Je les cache sous mes nattes. Allez-y, vous pouvez toucher.


Ils palpèrent le crâne de la jeune fille noire à
travers ses fines tresses.


— Ah oui, s’écria Audrey. Je les sens. À quoi
elles ressemblent ?


— Elles sont laides à faire peur, répondit
Iman. Comme celles d’une chèvre. Mes vrais parents étaient tellement effrayés
qu’ils m’ont abandonnée dans un orphelinat.


— C’est terrible !


— Maintenant, je m’en fiche. Mes parents
adoptifs m’aiment comme je suis et ils se moqueraient bien qu’il me pousse des
sabots en plus des cornes.


Colette s’assit. Fascinés, les autres la
regardèrent enlever la peau de sa main gauche comme un gant. Au-dessous, des
doigts d’argent étincelèrent sous le clair de lune, articulés par des jointures
et des ligaments complexes. Puis la jeune fille agit de même de l’autre côté et
fit tourner ses deux mains pour qu’ils les voient bien.


— C’est magnifique, déclara Santos en
remettant ses lunettes.


— C’est un artiste qui les a conçues, répondit
Colette. Je suis née sans mains ni pieds. Aucun fil ne les relie à mon corps :
je les contrôle avec mon esprit, comme vous quand vous déplacez des objets. J’ai
ce pouvoir depuis toujours, mais je l’avais gardé secret. Seuls mes parents
étaient au courant jusqu’à aujourd’hui. Je ne pensais pas qu’il y en avait d’autres
comme moi ; je suis contente que ce soit le cas.


Santos remonta ses manches. Des ergots partaient
de ses poignets, comme ceux d’un oiseau de proie, chacun pourvu d’une griffe
recourbée. Leo leur montra sa queue couverte de peau, Mika ses pieds palmés et
Audrey ses yeux de borg.


— J’aimerais tant savoir ce que Gorman nous
veut, se lamenta Audrey.


— Je suis certain que, quoi qu’il attende de
nous, cela ne nous plaira pas, répondit Leo. Ces dernières semaines, je me suis
senti bizarre, agité, comme si j’étais censé faire quelque chose. Si nous
pouvons voir les traînées lumineuses, je suis sûr que c’est pour une bonne
raison, pas seulement pour déplacer des objets ou tuer des gens.


— Je suis d’accord avec toi, fit Colette. Si
seulement on en savait davantage…


Awen gronda, et Mika sentit ses poils se hérisser
sur sa nuque.


— Il se passe quelque chose, chuchota-t-il.


Ils tendirent tous l’oreille, mais ne perçurent
aucun bruit, rien qu’un silence inquiétant, comme si des millions de gens
retenaient leur souffle en même temps.


À l’intérieur de l’appartement, David s’apprêtait
à sabrer une autre bouteille de champagne. Mais lui aussi sentit le vent
tourner et alla baisser la musique.


— Écoutez, dit-il.


— Comme c’est étrange, déclara Una au bout de
quelques secondes tendues. Ils ont arrêté de frapper les piliers.


Ils attendirent, l’oreille aux aguets, comme s’ils
s’inquiétaient pour leur cher dragon endormi sous son trésor. Ils guettaient sa
respiration, son pouls. Ils entendirent soudain un terrible vacarme qui
transperça le silence comme des éclats de verre : une plainte lugubre s’élevait
des eaux fuligineuses des Ombres, une plainte plus terrifiante que les sirènes
d’alerte à la Peste.


— Qu’est-ce que c’était que ça ? hoqueta
Asha, les yeux rivés au sol. Que s’est-il passé, en bas ? Sûrement quelque
chose d’affreux ! On dirait que des milliers de personnes hurlent de
douleur !


Les six enfants rejoignirent au pas de course
leurs parents à l’intérieur. Tous contemplaient le sol, écoutaient les
horribles lamentations. Cinq secondes plus tard, un Nomad appela son
propriétaire, et l’une des servantes se mit à hurler.


— Que se passe-t-il ? s’écria Asha en se
précipitant vers elle.


— Ils m’ont pris mon fils ! sanglota-t-elle.
Ils m’ont volé mon enfant !


Tout le monde se pressa autour d’elle et David lut
le message envoyé par Mal Gorman.


— Tous les enfants de douze et treize ans ont
été enlevés cet après-midi par la FDJ dans les salles d’arcade ! résuma-t-il
sans y croire lui-même.


— Pourquoi ? demanda Asha. Que veulent-ils ?


— Constituer une armée, répondit David, le
visage déformé par l’horreur. Une armée d’enfants ! Le gouvernement
va envoyer nos enfants à la guerre !


Soudain, tous les autres Nomad sonnèrent et les
parents découvrirent qu’ils avaient eux aussi reçu ce message fatidique.


— Non ! cria Asha. Pas Mika ! Pas
après Ellie, PITIÉ !


— Demain, ils vont emmener tous les gagnants
de la compétition, déclara David, comme engourdi, les mains tremblantes tandis
qu’il lisait de nouveau le message sur son propre Nomad. Ils vont tous partir à
la guerre.


Asha se tourna vers les six adolescents regroupés
près de la baie vitrée. Elle leur trouva un air étrange, avec leur peau
lumineuse, comme s’ils avaient passé quelques heures au cœur d’une centrale
nucléaire. Pour la première fois, elle remarqua des similarités entre eux :
malgré leurs différentes couleurs de peau et leurs traits distinctifs, ils
semblaient avoir été sculptés dans le même bloc de pierre.


— Tu étais au courant, pas vrai ? dit-elle
à Mika.


Il baissa la tête sans oser répondre.


Audrey se mit à pleurer...


La guerre.


La Fondation pour le développement de la jeunesse
avait bâti une armée d’enfants.


Mika blêmit en reconstituant le puzzle. C’était si
évident : le Vita-Mix pour les faire grandir plus vite, la Vita-Gym pour
les rendre plus forts, le jeu Pod Fighter pour leur apprendre à piloter, et la
compétition pour leur faire passer une série de tests de sélection. Pas
étonnant que M. Grey ait parlé de « citoyens modèles de l’hémisphère
Nord », ils étaient tous au courant ! Même Mme Fowler !
Ses amis et lui avaient été cultivés comme des légumes ! Puis récoltés
pour la guerre ! Il repensa au jour où l’infirmière d’En Forme Pour la Vie
et les professeurs l’avaient humilié lorsqu’il avait refusé de boire le Vita-Mix,
et sa fureur fut telle qu’il eut envie de tout détruire autour de lui. Ils l’avaient
puni ! L’avaient traité de fou ! L’avaient convaincu qu’il était
juste un taré paranoïaque, alors que depuis le début il avait raison !


Mika haït Mal Gorman plus que jamais quand il
comprit la réelle signification de sa promesse : il avait juré qu’il
retournerait auprès de lui le lendemain et qu’il ferait tout ce qu’on lui
dirait. Il avait promis de partir à la guerre.


— Pourquoi tu ne nous as rien dit ? rugit
Asha. Comment as-tu pu rentrer à la maison sans nous avertir de ce qu’ils vous
faisaient ?


— Nous ne savions pas, répondit aussitôt Mika.
Pas pour l’armée, ni pour la guerre.


— Mais tu savais autre chose ! cria-t-elle,
furieuse. Pas vrai ? Je m’en suis rendu compte au moment même où tu as
franchi la porte ! Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Si le but de la
compétition était de constituer une armée, pourquoi l’as-tu gagnée ? Que
peux-tu faire de si spécial ? Tu dois nous le dire !


Mika regarda ses pieds.


— Nous ne pouvons pas vous en parler, expliqua
Leo.


— Comment ? fît son père. Bien sûr que
si ! Nous sommes vos parents ! Pourquoi vous ont-ils choisis, vous ?


— Assieds-toi immédiatement ! beugla
David à l’intention de Mika. Et dis-nous tout ce qui est arrivé pendant ton absence !


— Je ne peux pas. Nous n’avons pas le droit.


— Ne sois pas ridicule ! cria David. Pourquoi
n’auriez-vous pas le droit de parler à vos propres parents ? C’est de la
folie ! Tu n’iras nulle part demain ! Je refuse qu’on envoie mon fils
de douze ans à la guerre. Comment pouvaient-ils croire que mille crédits
feraient passer la pilule ? Maintenant, en plus du bel appartement, nous
avons de l’argent pour le meubler ! Eh bien, qu’il se le mette OÙ JE


PENSE ! JE T’INTERDIS DE PARTIR À LA GUERRE. UN POINT C’EST
TOUT !


— Je t’en prie, papa, plaida Mika. Ne te mets
pas en colère contre nous. On pensait que tout cela n’était qu’un jeu.


— Je ne suis pas en colère, je suis anéanti,
Mika ! Je n’arrive pas à y croire ! Au moment même où nos vies s’amélioraient
enfin !


— Ce n’est pas sa faute, le défendit la mère
de Santos d’une voix douce. Nous avons tous été trompés.


— Je t’en prie, parle-nous. (Una implorait
Audrey.) Nous pourrons peut-être vous aider.


— Non, maman, sanglota Audrey. C’est sans
recours. Nous avons promis que nous ne vous dirions rien. Tu ne peux pas
comprendre.


— Mais c’est trop horrible ! gémit Una
en prenant sa fille dans ses bras. Mes pauvres chéris ! Vous pensiez jouer
à un jeu, et voilà ce qui vous arrive ! Tu me dirais tout si tu le pouvais,
hein ?


— Oui, pleura Audrey, effondrée. Nous
voudrions vous dire la vérité, mais nous ne pouvons pas.


La petite sœur d’Iman laissa tomber le gâteau qu’elle
tenait à la main et se mit à hurler en comprenant que la fête était finie, et
que les pleurs avaient remplacé les rires. Son père la prit dans ses bras et la
câlina doucement.


— Tout va bien, mon ange, murmura-t-il en
déposant un baiser sur sa joue. Toi, ils ne te prendront pas.


— Mais ce ne sont que des enfants, gémit Una,
au désespoir. Comment le gouvernement peut-il faire une chose pareille ?


— Parce que nous, nous sommes trop vieux pour
nous battre, répondit David, plein d’amertume. Il n’y a eu aucune naissance
pendant trente ans, si bien que les plus jeunes de notre génération ont quarante-trois
ans.


— Mais comment peut-on être en guerre ? intervint
Asha. Il n’y a plus de conflits armés depuis la construction du Mur. On en
aurait quand même entendu parler à la télévision, si on était au bord de la
guerre ; cela n’a aucun sens. Où sont les ennemis ? Il n’y a personne
à combattre.


— Le gouvernement a dû garder le secret, répondit
David. Jusqu’à ce que les enfants soient prêts.


— Peut-être que l’ennemi se trouve dans un
endroit dont nous ne savons rien, suggéra le père de Leo. Comme l’Arctique.


— Mais on en aurait quand même entendu parler,
insista Una. Il n’y a plus de place pour les secrets, il ne reste déjà pas
assez de place pour les gens, même en Arctique.


— C’est scandaleux, dit Asha. Qu’allons-nous
faire ?


— Que pouvons-nous faire, plutôt ?
rectifia Una. Comment nous opposer au gouvernement du Septentrion ? C’est
lui qui fait les lois, et s’il dit que nos enfants doivent partir en guerre, alors
c’est sans espoir !


— Je viens de penser à une chose…, la coupa
David. Le gouvernement n’a pas pris tous les enfants de douze et treize
ans. J’en ai vu plusieurs, cet après-midi, dans le parc.


— C’est vrai, confirma Una. Maintenant que tu
en parles, moi aussi.


Mika repensa aux deux garçons et à la fille qu’il
avait croisés dans le hall.


— Alors, comment se fait-il qu’ils soient
encore là ? demanda Asha.


— Parce que le gouvernement n’envoie pas les
gosses de riches à la guerre, répondit David, fou de rage. Juste ceux des
pauvres.


— Écoutez, lança Audrey au moment où son ouïe
fine repéra un nouveau bruit en provenance des Ombres. Vous entendez ?


— Oh, mon Vieux, souffla Asha. Qu’est-ce qui se
passe encore ?
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Ils se précipitèrent sur le balcon et contemplèrent
le New Hyde Park. Pendant quelques minutes, ils ne parvinrent pas à voir la
foule venue des Ombres, mais son rugissement était si retentissant qu’il
faisait vibrer le sol. La petite sœur d’Iman se mit à sangloter, apeurée. Son
père lui couvrit les yeux avant de la ramener à l’intérieur de l’appartement
pour qu’elle ne voie pas la suite – mais elle entendrait tout de même la scène
et ne l’oublierait jamais de sa vie entière.


Dans le quartier du parc, six ascenseurs
tubulaires reliaient les deux niveaux de la ville. Les habitants des Ombres se
déversèrent soudain par leurs portes comme une coulée de lave échappée d’un
volcan.


— Regardez leur lumière ! souffla Audrey.


La foule se déplaçait tel un essaim d’abeilles
nimbé d’une lumière rouge furieuse. En quelques secondes, elle envahit le parc
et déborda dans les rues – mer de regards fous de tristesse, de visages
déformés par la haine, de mains agrippant des battes de base-ball, des
pieds-de-biche et des morceaux de béton veinés de rouille. Un bruit de verre
brisé retentit lorsque les premières vitrines furent saccagées. Comme si c’était
le signal du début de l’émeute, la foule rugit plus fort encore et chargea les
tourelles avec l’énergie du désespoir.


— Ils sont venus à cause de leurs enfants !
s’écria Asha. Ils vont tout détruire !


— Ils doivent savoir que des ministres
habitent au-dessus de chez nous, déclara David, mal à l’aise. Ils vont venir
jusqu’ici.


— Mais nous pouvons leur dire qui nous sommes
vraiment, répondit Una qui tremblait de peur tandis que la foule martelait déjà
les portes de la tourelle. Ils ne nous feront pas de mal s’ils savent qu’on est
de leur côté.


— Comment leur expliquer ? la coupa Asha,
au comble du désespoir. Voyez comme ils ont la rage ! Ils ne nous croiront
jamais ! Regardez nos vêtements ! Nous sommes dans les Tourelles
Dorées en train de boire du champagne ! Ils vont croire qu’on appartient
au gouvernement !


— Attention !


David esquiva un parpaing, qui frôla sa tête avant
de heurter la baie vitrée derrière lui. Une large fêlure apparut en forme de
toile d’araignée. Un instant plus tard, ils entendirent un fracas
invraisemblable : les lourdes portes vitrées menant à leur tourelle
venaient de céder. En se penchant pardessus la rambarde, ils virent les vigiles
s’enfuir en courant et la foule en colère entrer à flots dans le hall.


— Il faut partir d’ici le plus vite possible,
déclara David. Avant qu’ils atteignent notre étage.


— Non ! fit Mika, pris de panique. Nous
ne pouvons pas quitter l’appartement ! Nous l’avons promis à Mal Gorman !


— C’est ridicule ! hurla David avec
impatience. Il y a une émeute dans la tourelle ! On va se faire démembrer,
Mika ! Il faut qu’on parte au plus vite !


— Je t’en prie, papa, l’implora Mika, ne me
force pas !


David l’ignora et se tourna vers les autres
parents pour discuter du meilleur moyen de s’enfuir.


— Il faut appeler la police, suggéra Una.


— J’ai déjà essayé, répondit le père de Leo. En
vain. Tous les habitants des tourelles doivent tenter de les joindre, il va
falloir qu’on se débrouille tout seuls.


— Bon, fit David d’un air résolu. Alors nous
devons gagner les pods-stations sur le toit.


— Bien vu, dit Una. De là, nous ferons signe
aux vaisseaux pour que quelqu’un vienne nous sauver.


— D’accord, c’est parti, enchaîna David. Tout
le monde prend son manteau. Il va faire froid là-haut.


Accablé, Mika les regarda se préparer à partir.


— Mika ? fit Asha. Va chercher ton
manteau.


— Non.


— Oh, pour l’amour du Vieux, Mika ! hurla
David. Ce n’est pas le moment de faire des histoires ! Oublie ta promesse !
Il veut t’envoyer à la guerre !


— Je m’en fiche, rétorqua Mika, les yeux
fermés. Je ne partirai pas.


— Je t’assure que si ! vociféra David. Va
chercher ton manteau !


Sous le regard de ses parents, Mika alla mettre
son manteau, plus malheureux que jamais. Ellie semblait lui échapper comme si
sa main glissait de la sienne alors qu’il la retenait au bord d’une falaise. Gorman
comprendrait peut-être qu’il n’avait pas eu le choix, qu’il avait dû partir à
cause de l’émeute, mais Mika avait peur qu’il n’en soit rien. Il repensa à
cette lueur dans le regard de Gorman, cette petite flamme alimentée par le
doute et la peur qu’il avait vue un instant dans les yeux du ministre. Mika ne
savait pas pourquoi le vieillard ne lui faisait pas confiance, mais tenir
parole était le seul moyen de lui prouver sa loyauté. Sa seule chance de revoir
Ellie. Oui, c’était de la folie de rester dans cet appartement alors que l’émeute
gagnait les étages supérieurs. Mais il se sentait plus que jamais attiré vers
sa sœur, comme si ce n’était plus seulement de l’amour fraternel qui les
poussait l’un vers l’autre, mais une autre force tout aussi puissante. Il avait
l’impression d’être un poisson au bout d’une ligne, le hameçon enfoui dans le
cœur : la douleur le mettait au supplice.


La porte d’entrée coulissa et tout le monde se
précipita à l’extérieur. Dans le couloir régnait le chaos : leur groupe
fut bientôt englouti dans la marée humaine qui abandonnait les luxueuses
habitations pour se frayer un passage jusqu’au toit. Mika n’eut guère de difficultés
à perdre de vue ses parents. Il se laissa distancer et se colla au mur pendant
que les autres habitants le dépassaient au pas de course. Seule la petite sœur
d’Iman le remarqua. Elle tendit la main au-dessus de l’épaule de son père comme
pour lui dire au revoir, puis elle disparut avec les autres, emportée par la
cohue. La gorge serrée, mais soulagé, Mika regagna l’appartement.


Audrey. Il fut surpris de la trouver au milieu de
la pièce en entrant.


— Je savais que tu ferais ça ! s’écria-t-elle,
ses yeux verts luisant de peur. Viens, Mika ! Nous n’avons pas le choix !
Nous devons partir !


— Je ne peux pas, insista-t-il. Vas-y, toi. Vite,
avant que les autres soient trop loin.


— Je ne partirai pas sans toi, rétorqua-t-elle.


— Et moi, je ne te laisserai pas ici, pesta-t-il
en essayant de la pousser vers la porte. C’est trop dangereux ! Va-t’en !


— Non. Si j’y vais, alors tu viens avec moi.


— Je ne peux pas, répéta-t-il en évitant son
regard.


— Pourquoi ? Je ne comprends pas !


— La promesse que j’ai faite à Mal Gorman est
différente de la tienne, expliqua-t-il, la mort dans l’âme.


— C’est-à-dire ?


Il resta silencieux un instant. Elle attendit qu’il
poursuive.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


Sans sortir de son mutisme, il se détourna. Le
moment était venu de parler d’Ellie, mais il avait peur. Il craignait, s’il en
parlait à quelqu’un avant qu’il ait revu sa sœur, que cela ne lui porte malheur
d’une façon ou d’une autre et que tout son plan ne déraille. Il se sentit
aussitôt coupable. Audrey risquait sa vie à rester là avec lui, elle méritait
de connaître la vérité. Il pressa l’icône qui commandait la fermeture de la
porte et les enferma dans l’appartement.


— Si je ne tiens pas parole, dit-il en pesant
ses mots, je ne reverrai jamais… ma…


— Ta quoi ?


— Ma sœur.


Audrey resta bouche bée, les yeux écarquillés.


— Ta sœur ? répéta-t-elle à voix basse. Tu
as une sœur ?


Il hocha la tête.


— Elle s’appelle Ellie. C’est ma sœur jumelle.


— Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ? voulut
savoir Audrey, l’air peiné.


— Je ne pouvais pas. Mais j’aurais tant voulu…


— Où est-elle ?


— Au Cap Colère, lui révéla Mika, amer. La
FDJ l’a enlevée. Il y a un an. Et nous a fait croire qu’elle s’était noyée.


— C’est terrible ! s’exclama Audrey, furieuse.


— Sauf que je sentais qu’elle était toujours
en vie. Je n’ai jamais cru leurs mensonges. Et maintenant, je sais que c’est
Mal Gorman qui la retient. Il m’a dit que je pourrais la revoir si je tenais
parole.


— Alors, elle doit être comme nous, déclara
Audrey, la mine sombre.


— Oui.


— Pas étonnant que tu ne veuilles pas partir.
Pauvre Ellie, pauvre de toi. Mais Gorman ne s’attendra quand même pas à ce que
tu restes là malgré l’émeute, si ?


— Je n’en sais rien. Il se méfie de moi. Comme
s’il me craignait. J’ai bien peur que, si je pars, il ne se fasse des idées. Il
pensera que je me suis enfui. Tu ne comprends pas. Je ne peux pas prendre un
tel risque.


Soudain, l’appartement tout entier se mit à vibrer :
un vrombissement descendait du ciel, si puissant qu’il résonna en eux. Ils
coururent au balcon, tête levée.


— Oh, mon Vieux ! Mika, tu ne peux pas rester
là ! Tu vas te faire tuer !
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Vingt millions de personnes avaient été livrées à
la putrescence des Ombres lorsque les Tourelles Dorées avaient été édifiées. Depuis
le jour où on leur avait dérobé le ciel, leur colère avait couvé jusqu’à
ébullition. Aux yeux de Mika et d’Audrey, l’émeute ressemblait bien à cela :
une masse en furie faisant exploser le couvercle au-dessus de sa tête. La foule,
qui avait déjà doublé de taille, se déversait encore des stations de métro. Les
deux adolescents la voyaient grimper les étages des Tourelles Dorées situées de
l’autre côté du parc comme une tornade humaine. Les baies vitrées volaient en
éclats, les somptueux appartements se remplissaient de pauvres gens qui
hurlaient à pleins poumons, pleurant leurs parents disparus et leurs enfants
volés, ravageant l’opulence qui avait fait de leur vie un enfer. Un flot continu
de pods civils s’élevait des toits des tourelles tandis que les résidents
allaient se mettre à l’abri du danger.


Mais la foule en colère effrayait moins Mika et
Audrey que les appareils qui la surplombaient. Des dizaines de cargos de l’armée
en formation serrée dominaient le parc, dans le clignotement des lumières et le
vacarme des moteurs, et leurs énormes gueules s’ouvraient pour laisser sortir
des soldats.


— Pas de temps à perdre, lança Audrey. Si on
ne part pas tout de suite, on se retrouvera pris au piège au milieu de la
bataille.


Suspendus à des câbles, des militaires lourdement
armés en tenue anti-émeute sautaient des cargos, droit dans la foule. Audrey
avait raison. Mika ne savait plus quoi faire.


— Je t’en prie, Mika, l’implora-t-elle. Une fois
mort, tu ne seras plus d’aucune utilité à Ellie.


— D’accord, répondit-il à contrecœur. Mais
laisse-moi le temps d’écrire un mot à Gorman pour lui dire où nous allons.


— Et ensuite, tu partiras avec moi ?


— Promis.


— Bon, dépêche-toi, fit Audrey en retournant
à l’intérieur au pas de course.


— Si seulement Gorman ne nous avait pas pris
nos Nomad…


Ils fouillèrent avec rage les reliquats de la fête
à la recherche d’un stylo, en vain.


— Où les rangez-vous ? demanda Audrey
qui ouvrait les tiroirs de la cuisine les uns après les autres.


— Je n’en sais rien, répondit Mika en
glissant la main entre les coussins du canapé. Je te rappelle qu’on a emménagé
aujourd’hui.


Il débusqua enfin un stylo parmi les moutons de
poussière et divers objets perdus, mais découvrit qu’il était cassé et
totalement inutilisable.


La porte de l’appartement s’ébranla dans un
vacarme assourdissant.


— C’était quoi, ça ? demanda Audrey.


— Pas le service à l’étage, si tu veux mon
avis.


Ils restèrent un instant pétrifiés, interdits, pendant
que la foule essayait de forcer l’accès à l’appartement. Au bout de quelques
secondes, ils entendirent un horrible craquement et un trou apparut dans le mur
près de la porte.


— On est coincés ! cria Audrey.


— Par ici !


Mika la tira par le bras. La peau de la jeune
fille était glaciale. Il l’entraîna dans la cuisine où il ouvrit le plus grand
placard, remerciant à part soi sa mère de lui avoir fait faire une visite
complète des lieux. C’était un placard en coin destiné à l’aspi-robot, juste
assez large pour eux deux. Mika sortit l’appareil ; Audrey se faufila la
première à l’intérieur, puis il la suivit à quatre pattes et referma la porte
au moment même où les émeutiers commençaient à entrer. L’explosion de leur
violence fut aussi dévastatrice que si on avait gratté une allumette dans une
station-service du temps jadis.


Ce fut terrifiant. Pliés en deux dans l’espace
confiné, impuissants, Mika et Audrey prièrent pour qu’ils ne les découvrent pas.
La foule ravagea l’appartement jusqu’au dernier recoin. Audrey pressa sa joue
contre l’épaule de Mika en serrant son bras. Awen gémit non loin. Mais il y
avait pire que la violence et la peur d’être découvert : le rugissement. Mika
se boucha les oreilles et ferma les yeux le plus fort possible pour se protéger
des sentiments des gens tout autour de lui. Mais leur angoisse, leur haine
parvinrent à déborder ses sens et à s’infiltrer en lui. Pendant ces horribles
secondes, il aperçut des instantanés de leur vie, l’eau sombre et fangeuse, la
nourriture à peine comestible, des habitants qui toussaient à en cracher leurs
poumons dans des lits humides, et des enfants abandonnés, pleurant leurs parents
défunts. La douleur fut telle qu’il se mit à suffoquer. Il fut sauvé par une
explosion qui fit trembler les murs de l’appartement et entraîna une pluie de
vaisselle dans la cuisine. Pendant une fraction de seconde, le rugissement se
mua en silence choqué. Mika reconnut un bruit familier : le moteur d’un
Pod Fighter. Il entrouvrit la porte du placard et vit par l’entrebâillement l’appareil
en vol stationnaire devant le balcon, ses canons pointés sur l’appartement. La
foule, qui n’avait que des battes et des pieds-de-biche pour se défendre, prit
la fuite.


Les soldats sautèrent du Pod Fighter sur le balcon
et se lancèrent à la poursuite des intrus. Mika se hâta de refermer la porte du
placard au moment même où une rafale de balles grêlait le sol de la cuisine.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? chuchota
Audrey, qui tremblait de peur.


— Ne t’en fais pas, on trouvera quelque chose.


Il attendit que les coups de feu s’éloignent puis,
avec prudence, il rouvrit la porte et jeta un œil à l’extérieur. Il ne restait
pas grand-chose de leur nouvel appartement si élégant. La baie vitrée avait été
pulvérisée, tous les spots brisés, et la cuisine était en miettes. La grande
pièce se retrouvait plongée dans l’obscurité, malgré les reflets des lumières
des Tourelles Dorées avoisinantes. Un vent glacial s’engouffrait à l’intérieur
par les murs défoncés. Le Pod Fighter planait en silence au-dessus du balcon, attendant
le retour des soldats.


Mika eut soudain une idée.


— On pourrait prendre le Pod Fighter, souffla-t-il.
Pas besoin d’aller trop loin. Avec la radio, on préviendra Gorman.


— Tu penses qu’on sera capables de le piloter ?
demanda-t-elle, impatiente de s’y mettre.


— À ton avis, qu’est-ce qu’on a fait pendant
ces dernières semaines ? En plus, la FDJ nous avait bel et bien promis qu’on
piloterait un vrai Pod Fighter, et nous n’y avons pas encore eu droit.


— Oui, tu as raison, dit-elle, pleine d’amertume.
Quelle honte qu’ils ne nous aient pas prévenus qu’il nous faudrait partir en
guerre pour avoir notre deuxième récompense.


— Vite, avant qu’ils reviennent.


Il sortit du placard à quatre pattes, aussitôt
imité par Audrey. Ils traversèrent le séjour en courant, jusqu’au balcon d’où
ils grimpèrent sur l’une des deux ailes galbées et noires du vaisseau. De là, ils
jetèrent un œil à l’intérieur du cockpit.


— Et comment on rentre là-dedans ? s’interrogea
Audrey.


La verrière était rabattue et une icône rouge à l’extérieur
du pod leur apprit qu’il était verrouillé.


— On n’a qu’à l’ouvrir de l’intérieur, répondit
Mika.


Il se laissa glisser sur le côté pour avoir une
meilleure vue du bouton qui, dans les simulateurs de la salle d’arcade, commandait
l’ouverture.


— Vite ! le pressa Audrey. Ils ne vont
pas tarder !


— Chut, fit-il. J’essaye de me concentrer.


Il focalisa son attention sur l’icône jusqu’à ce
qu’elle brille d’une pâle lueur bleue. Puis il imagina qu’il la poussait du
bout du doigt. Il ne lui fallut pas longtemps pour réussir : trente
secondes de concentration intense, et la verrière s’ouvrit dans un chuintement ;
ils furent aussitôt à l’intérieur. Les casques les attendaient sur les sièges
et les panneaux de commande étaient activés, parés au décollage.


Ils attachèrent leurs harnais en vitesse tandis
que les fauteuils s’ajustaient à leur silhouette. Ils étaient prêts à partir.


— Hé !


Dans l’appartement, deux militaires en tenue
anti-émeute les avaient mis en joue.


— Merce, marmonna Mika.


Sans attendre son reste, il fit pivoter le Pod
Fighter de quatre-vingt-dix degrés dans le sens des aiguilles d’une montre et
mit les gaz vers la voûte nocturne.
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En entrant dans le petit salon, Ellie comprit au
regard du vieillard que la FDJ avait capturé Mika. Prise d’horreur, elle
faillit vomir sur les chaussons du ministre, puis sanglota tant elle était
soulagée. Après avoir vécu comme un fantôme pendant si longtemps, elle allait
enfin revenir à la vie.


« Mais n’espère pas que cette histoire finira
bien, se dit-elle. Si tu éprouves la moindre étincelle de bonheur, Gorman te l’arrachera
puis te rira au nez, et il se servira de Mika pour te manipuler, comme il le fait
avec Puck. Mika en souffrira, tout le monde en souffrira… tout le monde sauf
Mal Gorman.


» Au moins, nous serons ensemble, hurla une
voix désespérée dans sa tête. Tout sera plus facile, à deux. »


— Assieds-toi, dit Gorman.


Ellie balaya le petit salon du regard à la
recherche d’un fauteuil. Mais il n’y en avait qu’un, celui de Gorman. Elle s’assit
donc aux pieds du ministre, sur le tapis près du feu. Comme tous les autres
éléments de décoration du petit salon, le tapis avait l’air de venir d’une
autre époque, avec son nœud celtique de roses couvertes d’épines et de
bourgeons orange. L’homme au fusil s’adossa au mur, dans le coin sombre de la
pièce, et se fondit dans les ténèbres. Ellie admirait les flammes sautillantes
et gracieuses du brasier, consciente d’avoir en face d’elle plusieurs Mal
Gorman : celui dans le fauteuil doré avec une couverture autour des
épaules, et d’autres sur le manteau de la cheminée, tous en uniforme. De l’écolier
jusqu’au ministre du Développement de la jeunesse, ils la contemplaient, les
sourcils froncés, depuis les photographies et les holos qui les immortalisaient.
Gorman était la seule personne de sa connaissance à ne garder que des portraits
de lui-même.


Il lui tendit une coupe argentée, qu’elle prit d’une
main. La coupe, elle aussi ornée de fleurs, était remplie de chamallows blancs
et roses. Dans son autre main, il plaça une broche à rôtir. La longue tige mesurait
environ trente centimètres, était en argent, et sa poignée sculptée en forme de
carpe japonaise, en or. Elle la fit rouler sur la paume de sa main et se dit qu’elle
ferait une excellente arme.


— Elle est très pointue, fais attention, lui
conseilla Gorman en l’observant avec nervosité.


Elle se demanda ce qu’elle était censée faire de
cet objet.


— Tu n’as jamais fait griller de chamallows ?


— Non.


— Vraiment ? Je vais te montrer.


Il lui reprit l’ustensile et embrocha une guimauve
rose. Elle remarqua que les doigts osseux tremblaient. Le ministre semblait
particulièrement fragile, ce soir-là. Il faillit laisser tomber la broche dans
le feu, comme si elle était trop lourde pour lui. Ils regardèrent tous deux les
flammes lécher le bonbon.


— Tu sais déjà ce que je m’apprête à te dire,
déclara Gorman. N’est-ce pas ?


— Non, répondit-elle avec prudence. Qu’est-ce
donc ?


— Mika va nous rejoindre. Il est l’un des six
nouveaux enfants que j’ai choisis. Ce soir, il est avec tes parents, mais il
reviendra au Cap Colère demain. Alors, si tu es sage, tu pourras peut-être le
voir. Tiens, poursuivit-il en lui tendant la broche pour qu’elle puisse prendre
le chamallow grillé. Attention à ne pas te brûler les doigts.


Elle retira la guimauve chaude et collante de la
broche. Gorman la dévisagea lorsqu’elle la mit dans sa bouche. Le bonheur de la
jeune fille lui parut si intense que le vieil homme se souvint presque de cette
émotion, mais l’étincelle de chaleur qui avait un instant réchauffé son cœur s’éteignit
aussitôt. On frappait à la porte.


— Quoi ? beugla Gorman, ce qui fit
sursauter Ellie.


Ralph entra, l’air maussade.


— Monsieur a de la visite. Un homme veut vous
parler ; il assure que c’est important.


— Ils disent toujours ça, le rabroua Gorman. Dites-lui
que si ça lui prend plus de trente secondes, il passera le reste de la journée
dehors, suspendu par les bretelles, à astiquer l’argenterie.


— Oui, monsieur.


Un instant plus tard, le visiteur entra dans le
petit salon visiblement à contrecœur, comme si un camarade le poussait dans le dos.
Sentant les mauvaises nouvelles venir, Gorman se raidit.


— Allons au fait, dit-il avec froideur.


— Nous avons un problème, monsieur. Il y a du
grabuge à Londres. Les habitants des Ombres se plaignent qu’on leur ait enlevé
leurs enfants.


— Et alors ? pesta Gorman. Ce n’est pas
mon problème. Mon travail consistait à récupérer les enfants et à les préparer
au combat, pas à affronter leurs parents larmoyants. Débrouillez-vous donc avec
la police. Arrêtez-les tous et jetez-les en prison.


— La police fait de son mieux, monsieur, poursuivit
l’homme, mal à l’aise. Ainsi que l’armée. Mais les troubles dépassent nos prévisions.
Les habitants sont sortis des Ombres et ont déclenché une émeute dans les
Tourelles Dorées.


— Ah bon ? fit le vieillard, et son cœur
se mit à galoper gauchement, tel un cheval avec une jambe brisée. Combien
sont-ils ?


— Plus de cent mille. Et d’autres les
rejoignent à chaque instant.


— Faites-moi voir ça.


Le majordome alluma l’écran en face de la cheminée
et trouva sans tarder un bulletin d’informations. Ils contemplèrent la tornade
humaine qui réduisait la ville dorée en pièces.


— Mes enfants, fit Gorman. Où sont-ils ?


— Eh bien, c’est la véritable raison de ma
présence ici, monsieur…


— Que s’est-il passé ? s’écria Ellie. Mika
est en danger ?


— Tais-toi ! gronda Gorman en la
foudroyant du regard. Comment oses-tu m’interrompre ? (Puis il décocha à
son visiteur un regard qui le fit rapetisser de moitié.) Où sont mes enfants ?
grogna-t-il.


— Nous en avons retrouvé quatre, monsieur,
répondit l’homme, plein d’espoir, comme si Gorman devait se réjouir de la
nouvelle. Ils attendaient avec leurs parents qu’on vienne les secourir sur les
pods-stations du toit du bâtiment.


— Quatre ? répéta Gorman. QUATRE ? Je n’en veux pas QUATRE, mais SIX ! Où sont les deux
autres ?


Le visage de l’homme vira à l’écarlate.


— Nous n’en sommes pas certains, monsieur, bafouilla-t-il.
L’émeute s’est déclenchée si vite, vous comprenez… Soudain, des milliers de
personnes couraient en pleine confusion, détruisant tout sur leur passage, et
les équipes de police que vous aviez envoyées pour surveiller l’appartement se
sont laissé distraire et…


— Épargnez-moi vos jérémiades ! Contentez-vous
de me dire où sont mes enfants !


— Nous pensons qu’ils se sont enfuis, monsieur,
admit l’homme, l’air penaud. Dans un…


— Dans un… quoi ? le pressa Gorman.


— Un Pod Fighter, marmonna-t-il.


Mal Gorman brandit la broche à chamallow comme s’il
voulait poignarder le cœur de cet homme.


— Dans un Pod Fighter ? rugit-il.
COMMENT ONT-ILS PU TROUVER UN FICHU POD FIGHTER ?


— Nos hommes l’avaient laissé en
stationnement sur le balcon de l’appartement d’un des enfants, se hâta-t-il d’expliquer.
Mais il était verrouillé. C’était sans risque. Aucun être humain normal n’aurait
pu s’en emparer. Les enfants ont dû se servir de leurs pouvoirs pour l’ouvrir
de l’intérieur. Les parents ne savaient rien. Ils pensaient que les deux
enfants manquants se trouvaient sur le toit avec les autres.


— Alors comme ça, ces deux-là pensaient filer
en douce, pas vrai ? Et s’enfuir pendant que tout le monde avait le dos
tourné ! Qui sont ces deux ingrats ? Je vais les écorcher vifs !


— Mika Smith et Audrey Hudson, monsieur, répondit
l’homme.


Gorman garda un instant le silence. La lumière de
la flambée se reflétait dans ses yeux. Ellie ne l’avait jamais vu aussi furieux.


— Non ! s’écria-t-elle éperdument. Jamais
Mika ne s’enfuirait, et il n’a jamais rien volé de sa vie ! Il doit y
avoir une erreur !


— Je croyais t’avoir dit de la fermer ! rugit Gorman, qui lança
la broche comme une dague et rata de peu l’œil de l’adolescente.


La tige tomba dans l’âtre avec un claquement
métallique. Lorsque Gorman se tourna vers Ellie, qui s’était recroquevillée
pour sangloter, le rêve ténébreux de Mika se referma sur lui. Les larmes d’Ellie
lui renvoyaient l’image du visage de la Tête d’Écran. Il entendit les lianes
ramper hors du feu et, soudain, un horrible pressentiment le fit suffoquer. Gorman
ferma les yeux un instant et vit Mika qui le regardait de haut, un sourire sur
les lèvres.


— Ton frère m’a trahi ! vociféra-t-il. Je
savais que je ne devais pas lui faire confiance ! (Puis il se tourna vers
son visiteur et s’époumona de plus belle :) Retrouvez-moi ces mioches et tuez-les ! Et emmenez cette fille hors de ma vue !


*

* *


Bien loin au-dessus des Tourelles Dorées, Mika et
Audrey s’étaient dissimulés dans le manteau calme de la nuit. Mika s’escrimait
à faire fonctionner la radio. Le chaos régnait toujours dessous. L’émeute avait
atteint les étages supérieurs des tourelles et les fenêtres des appartements
des ministres volaient maintenant en éclats. Dans les rues, l’armée reprenait
peu à peu le contrôle de la situation, repoussant les émeutiers à coups de
matraque et de bouclier électrique vers les ascenseurs tubulaires pour les
renvoyer dans les Ombres.


— D’ici, on dirait qu’ils affrontent un nuage
de fumée, chuchota Audrey.


La foule reculait en masse dans les rues dorées, comme
si les ascenseurs l’aspiraient vers le bas.


La radio du Pod Fighter n’était pas aussi facile à
utiliser qu’ils l’avaient espéré.


— Pourquoi s’obstine-t-elle à me demander un
stupide code ? s’énerva Mika en appuyant au hasard sur les boutons. Elle
ne marchera pas sans le code ! Merce ! Je n’ai plus d’idées. Qu’est-ce
qu’on va faire ?


— On pourra peut-être bientôt rentrer, répondit
Audrey. Regarde, ils forcent les gens à redescendre dans les Ombres.


— « Bientôt »… ça sera peut-être
trop tard ! rétorqua Mika, inquiet. Si Mal Gorman apprend qu’on a pris un
Pod Fighter avant de savoir qu’on ne cherche pas à s’enfuir, il va être fou de
rage.


— Mais on n’avait pas le choix, lui
rappela-t-elle. Au moins, nous sommes toujours en vie. Tiens, c’est un pod de
la police, là, qui vole droit vers nous ? On pourrait peut-être leur
demander de l’aide.


— Et comment ? La radio ne marche pas, t’as
oublié ?


— Mince.


Un éclair de lumière fusa sur leur gauche.


— Ils nous tirent dessus ! hurla Audrey.


— Oh, génial. Là, on est super mal.


Il fit glisser l’appareil sous le vaisseau de la
police et prit aussitôt de l’altitude. Le temps que l’autre vire sur l’aile
pour les prendre en chasse, ils avaient déjà deux kilomètres d’avance.


— Ils pourront nous retrouver facilement avec
la cartographie 3D, remarqua Audrey. Comme dans le jeu. On ne pourra jamais
leur échapper.


— Quelle idée de monter dans ce Pod Fighter !
On ferait mieux de regagner l’appartement.


— D’accord, fit Audrey, qui tremblait de peur.
Vite, avant qu’ils nous retrouvent.


Mais dès qu’ils descendirent vers les Tourelles
Dorées, un escadron envoyé par Mal Gorman les prit en chasse. Au bout de
quelques secondes, des dizaines de Pod Fighter volaient à leurs trousses, et
les rayons laser sifflaient tout autour d’eux.


— Descends ! cria Audrey. Il faut slalomer
entre les tourelles !


*

* *


Les genoux remontés sous le menton, Ellie se
balançait d’avant en arrière sur son lit, ses mains agrippant ses cheveux. Alors
qu’elle se demandait désespérément ce qui arrivait à Mika, les parasites qui
brouillaient son lien personnel à son frère se dissipèrent soudain. Enfin !
Elle eut l’impression d’être une radio qu’on venait de régler sur la bonne
fréquence. Elle attendait cela depuis le jour où ils avaient été séparés – elle
se retrouvait avec lui, voyait tout par ses yeux : les tourelles qui
brillaient comme un trésor étincelant, les rubans bleus et dorés qui filaient
sur les routes aériennes et les Pod Fighter qui les pourchassaient comme un vol
de charognards. Les émotions de son frère lui parvenaient en flashs
stroboscopiques : des bouffées d’adrénaline, de brefs moments de peur, de
panique, de soulagement, et un désir désespéré de s’accrocher à la vie, non
seulement pour lui-même mais aussi pour ceux qui l’aimaient. Son esprit était
aussi alerte que possible, mais son cœur vacillait. Elle redoutait qu’il ne
commette la même erreur qu’elle en essayant de s’échapper par les Ombres. Elle
avait une meilleure idée ; elle connaissait un endroit sûr où il pourrait
aller. S’y rendre avec les hommes de Gorman à ses basques était risqué, mais
moins que les Ombres. Alors elle fit son possible pour le sauver en récitant un
mantra silencieux :


« Mika, je t’en prie, passe de l’autre côté du
Mur. De l’autre côté du Mur. »


*

* *


Après dix minutes de course-poursuite, Mika sut qu’il
commettrait tôt ou tard une erreur fatale. Les lasers l’aveuglaient, Audrey et
lui frôlaient la mort à chaque tournant. Les hommes de Gorman n’étaient pas la
seule menace : l’émeute avait mis la ville sens dessus dessous. Les
klaxons le disputaient aux sirènes et les routes aériennes détruites laissaient
les véhicules voler à contresens. Des pods civils tombaient comme des mouches
devant eux, et des immeubles remplis de casseurs surgissaient de partout.


— Je ne vais pas tenir longtemps ! hurla
Mika. Je vais finir par percuter quelque chose.


— Attention ! cria Audrey en fermant les
yeux et en se mordant la lèvre.


Ils rasèrent le toit d’un vaisseau avant de virer
pour en éviter un autre.


— Cache-toi ! l’implora-t-elle. N’importe
où !


Mika plongea en rase-mottes. Ils suivirent une avenue
jusqu’à un grand carrefour. L’émeute était plus excitée que jamais, mêlée
bouillonnante de matraques et de poings. Lorsque Mika fonça vers eux à deux
cents kilomètres à l’heure, manquant de tous les scalper, les insurgés se
figèrent soudain, bras croisés au-dessus de leur tête baissée.


— Oups, murmura Audrey.


Arrivé au carrefour, Mika stoppa net.


— Ils sont juste au-dessus de nous ! paniqua
Audrey. Entre là !


Elle pointait du doigt le hall d’accueil d’un
multiplex. Les portes du cinéma avaient été forcées par la foule, laissant une
ouverture assez large pour y dissimuler l’appareil. Lentement, avec l’aisance d’un
expert, Mika manœuvra le pod à l’intérieur, avec à peine quelques centimètres
de marge de chaque côté. Dans le hall, tout avait été saccagé, et le sol était
parsemé de pop-corn.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda
Audrey, au bord de la panique. Ils nous retrouveront en un rien de temps.


— Je ne sais pas. Mais je ne peux pas
continuer dans la ville, c’est trop dangereux.


— Si seulement il y avait moins de monde dans
les rues…, soupira Audrey. Je n’ose pas me servir des canons par peur de
blesser quelqu’un. On courrait moins de risques si je pouvais détruire les
armes de nos poursuivants. On devrait peut-être quitter la ville. En dehors de
Londres, il y aura moins de monde, on pourra mieux se défendre.


— C’est une idée, dit Mika, incertain. Mais
pour aller où ? Si on s’éloigne, on se retrouvera au-dessus des villes de
réfugiés. D’accord, il y aura moins d’obstacles, mais ils nous verront encore
mieux !


— Alors pourquoi ne pas passer par les Ombres ?
Les piliers nous serviront de couverture, on pourrait s’y cacher le temps de l’émeute.
Dès que le calme sera revenu, on retournera à l’appartement et Gorman
comprendra qu’on n’essayait pas de s’enfuir.


— Je ne sais pas si c’est une bonne idée.


Mika ferma les yeux et se retrouva plongé dans l’obscurité.


Ellie. Il sentait sa présence. Pour la première
fois depuis sa disparition, il eut l’impression qu’il était assis à côté d’elle
et qu’elle chuchotait à son oreille. Tout en se balançant dans les ténèbres. Et
en se tirant les cheveux…


— Alors qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda
Audrey. Où serait-on en sécurité ?


Mika rouvrit les yeux et fit pivoter le Pod
Fighter pour qu’il pointe vers la rue.


— De l’autre côté du Mur, répondit-il avant
de tirer les manettes.


Le moteur rugit, puis le Pod Fighter franchit les
portes à la vitesse de l’éclair et se cabra aussitôt pour longer la façade de
la Nouvelle Galerie Nationale et plonger dans la nuit.


*

* *


Lorsqu’ils quittèrent la cité étincelante, l’inquiétude
de Mika s’accentua. Plus il s’éloignait de son nouvel appartement, plus il
avait l’impression de manquer à sa promesse. Mais au moins, maintenant, ils
pouvaient se défendre. Tandis qu’ils survolaient la surface bétonnée des villes
de réfugiés, Audrey fît pivoter son siège pour couvrir leurs arrières ; elle
neutralisa les canons de leurs poursuivants avec une précision chirurgicale. Les
Pod Fighter endommagés décrochaient, pressés d’inspecter les dégâts, mais d’autres
venaient toujours les remplacer. Mika et Audrey pilotaient et combattaient
comme si leur vie ne tenait plus qu’à un fil.


Il ne leur fallut que quelques minutes pour
rallier la côte sud de l’Angleterre. Bientôt, ils volèrent dans une obscurité
laiteuse. La lune était basse dans le ciel, les vagues crénelées d’argent.


— Ils se laissent distancer, constata Audrey, surprise.
Pourquoi ?


*

* *


— Monsieur Gorman, nous pensons qu’ils se
dirigent vers le Mur.


— Le Mur ? répéta le ministre, en
se pressant les tempes. Comment peuvent-ils être au courant ?


— Ils ne savent rien. Je pense qu’ils
cherchent désespérément à se cacher.


— Fichtre ! jura Gorman. C’est la pire
chose qui pouvait arriver, la pire !
Seigneur tout-cuisant, pourquoi voudraient-ils passer le Mur ?


— Quels sont les ordres, monsieur ?


— Vous devez à tout prix les éliminer avant
qu’ils voient ce qu’il y a de l’autre côté.


— Et si nous n’y parvenons pas, monsieur ?
Et s’ils parviennent à passer ?


— Alors, vous devrez les suivre.


Dans le silence choqué qui s’installa, le
crépitement du feu parut soudain assourdissant.


— On perdrait beaucoup d’hommes, monsieur.


— Qu’importe. S’il faut qu’un millier d’hommes
périssent en franchissant le Mur pour empêcher ces mômes de découvrir le Secret,
cela en vaudra la peine. Dites-leur que j’enverrai une médaille à leur femme.


*

* *


Le Mur ressemblait à un ruban gris déroulé à l’horizon.
La lune le surplombait comme si elle était venue assister au spectacle.


— Ils nous rattrapent, déclara Audrey en
voyant un essaim de Pod Fighter apparaître au nord. Il faut les semer.


Mika accéléra au point que les nuages et les
vagues se confondirent autour d’eux, leur donnant l’impression de traverser un
vide tissé de fils d’argent. Le Mur se dressa enfin devant eux, masquant la
lune et le ciel. Ils ne voyaient plus qu’une masse menaçante de béton incrusté
de sel, garnie de tours de garde et surplombée de barbelés. Mika ralentit, soudain
pris de doutes. Ils allaient franchir le Mur. Alors que les produits chimiques
utilisés pour anéantir faune et flore avaient tellement pollué l’environnement
qu’ils n’avaient aucune chance de survivre de l’autre côté, où ne restait qu’un
sol stérile et poussiéreux. Ses mains se mirent à trembler, son estomac se noua
et il se mordit la lèvre jusqu’au sang.


« Mais c’est Ellie qui te l’a conseillé, songea-t-il
dans son désarroi. Elle doit en savoir plus que nous. »


Puis tout arriva en même temps : le Mur
devant eux, les hommes de Gorman juste derrière, et la nuit soudain illuminée
par des rayons laser fusant de toute part. L’espace d’un instant, Mika vit les
énormes Gengis Borgs métalliques brandir leurs armes et commencer à tirer des
rafales de boules de lumière blanche et crépitante. Audrey hurla et tout
explosa autour d’eux comme les composants d’une bombe chimique. L’espace de
quelques secondes terrifiantes, ils ne virent plus rien que des flashs de
lumière et des fragments tournoyants de Pod Fighter. Les hommes à leur
poursuite avaient été réduits en poussière. Les deux adolescents faillirent s’écraser
contre le Mur ; la gorge nouée par la peur, Mika cabra l’appareil au
dernier moment, si près de la paroi que les réacteurs brûlèrent la croûte de
sel qui la couvrait. Le pod grimpa, grimpa encore, rasant le béton, alors que
les Gengis Borgs mitraillaient toujours au-dessus d’eux. Avec un petit
rétablissement suivi d’une vrille, ils franchirent le Mur comme un dauphin
sautant dans un cerceau.


La lune. De l’autre côté du Mur, ils virent que la
lune les observait toujours, dominant une mer d’huile.
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Tout était si silencieux… « Non, pas
silencieux », se dit Mika. On ne pouvait pas qualifier les réacteurs de
leur Pod Fighter de « silencieux ». Tout était si paisible, calme… La
nuit était belle, à peine un nuage, pas de vent. La mer ondulait comme à demi
assoupie dans un fauteuil à bascule. La voûte nocturne laissait entrevoir son immensité.
Les deux adolescents n’avaient jamais vu autant d’étoiles : ils étaient
habitués à contempler le ciel à travers un brouillard de pollution qui gâchait
la vue même par beau temps. Et là, aucune circulation, pas d’usines ni même de
télévisions.


— Nous sommes tout seuls, dit Audrey d’une
petite voix en scrutant la carte 3D à la recherche du moindre point rouge. On a
réussi.


— Je ne comprends pas pourquoi les Gengis
Borgs ont essayé de nous tuer, déclara Mika. Ils sont censés être là pour nous
protéger.


— À l’évidence, ce n’est qu’un mensonge. Ils
ont tué tous les hommes de Gorman. À mon avis, ils ne se trouvent pas là pour
nous protéger mais pour nous empêcher de passer le Mur.


— Mais pourquoi ? S’il n’y a rien ici
que de la poussière toxique, que protègent-ils ?


— Peut-être qu’il y a autre chose, de ce côté
du Mur.


Le cœur battant, ils réfléchirent aux implications
d’une telle hypothèse.


— Allons voir, suggéra Mika.


Alors qu’il survolait l’Atlantique vers le sud, il
vira à l’est, en direction de la côte basque.


— Merce, fit Audrey en voyant une grappe de
points rouges sur son écran. Il y a un escadron de Pod Fighter, juste à l’ouest,
à environ trois cents kilomètres. Gorman a envoyé des renforts venus de l’espace.


— À nous de jouer, répondit Mika, la mine
sombre.


— Stop ! beugla Audrey.
Stop ! Stop ! Stop !


Mika freina brusquement et maintint l’appareil en
vol stationnaire au-dessus de la mer.


— Que se passe-t-il ? cria-t-il, la peur
au ventre.


— J’ai vu un truc dans la mer ! Recule
un petit peu.


Mika, lui, n’avait rien remarqué, mais il se
souvint que, avec ses yeux de borg, Audrey voyait mieux que lui dans le noir.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Mika
en faisant demi-tour.


— Je ne sais pas, admit-elle, tout excitée. Mais
c’était un truc énorme, qui a roulé sur lui-même juste sous les vagues.


La curiosité l’emporta sur la prudence : ils
passèrent une précieuse minute à chercher des yeux l’étrange objet.


— On ferait mieux de ne pas perdre de temps, finit
par soupirer Mika, guettant avec inquiétude l’arrivée des hommes de Gorman.


— De toute façon, quoi que ce soit, c’est parti,
répondit Audrey, déçue. Allons-y.


*

* *


— J’ai besoin de repos, déclara Gorman.


Tout était allé de travers, il venait de donner l’ordre
d’abattre deux des enfants qu’il avait mis des semaines à trouver, pourtant ses
paupières lui semblaient aussi lourdes que des rideaux de fer et il devait
lutter pour les garder ouvertes. À croire que son cerveau ne pouvait encaisser
davantage de stress et le mettait en veille comme un ordinateur en surchauffe.


— Rien qu’une demi-heure, Ralph. Réveillez-moi
dans trente minutes pour me tenir au courant de la suite des opérations.


Il quitta d’un pas chancelant le petit salon pour
gagner sa chambre. Le majordome le suivit à une distance respectueuse, prêt à
rattraper le vieil homme s’il venait à tomber. Le lit était un énorme meuble
antique, arraché à un château détruit pour ériger une tour de réfugiés. Assis
au bord du matelas, Gorman semblait minuscule, comme un Tom Pouce squelettique.
Il frissonna, ouvrit le tiroir de l’élégante table de chevet et en sortit un
couteau à longue lame.


— Voulez-vous que je m’occupe de cela ? demanda
Ralph, que la vue de l’arme blanche rendait nerveux. J’imagine que le maître
queux le cherche partout dans sa cuisine.


— Non. Allez-vous-en.


Ralph sortit et ferma doucement la porte. Gorman se
coucha, le couteau serré contre sa poitrine.


*

* *


— Terre en vue, dit Mika en voyant une langue
sombre à l’horizon.


Ils l’atteignirent en un rien de temps. La lune
avait disparu, si bien que Mika ne discernait qu’une masse noire indistincte. Mais
Audrey en eut le souffle coupé.


— Qu’est-ce que tu vois ? lui
demanda-t-il, impatient.


— Je dois rêver.


— Dis-moi, cervelle de nouille !


— Des arbres ? répondit Audrey, avec
prudence. Du moins, on dirait des arbres. Mais je ne vois que leur cime, toute
bosselée, et ils sont des milliers, serrés les uns contre les autres.


— Tu veux dire… une forêt ?


— Oui, c’est ça ! Comme dans les cours d’histoire.


Ils restèrent un instant silencieux.


— Mais c’est impossible, reprit Audrey, qui
ne pouvait accepter ce que ses yeux lui montraient. Tous les arbres sont morts.
On nous a dit qu’ils avaient été annihilés pendant la Peste.


— On nous a dit bien des choses, répondit
Mika. Comme : « Buvez le Vita-Mix, c’est pour votre bien ! »
Descendons un peu pour en avoir le cœur net.


Il ralentit, survolant le paysage sombre et
pommelé. Plus les yeux de Mika s’accommodaient à l’obscurité, plus son cœur
palpitait. Incroyable, mais vrai : c’étaient bel et bien des arbres !
Il discernait même les feuilles et les branches de la canopée de la forêt, qui
s’agitaient sur leur passage.


— Je les vois, dit-il à voix basse. T’as
raison. C’est une immense forêt. À perte de vue.


— Et regarde ! C’est quoi, ça, là-bas ?


Des taches de lumière scintillaient au loin, çà et
là, comme autant de foyers d’incendie. Mika et Audrey filaient droit vers eux à
une vitesse folle, leur cœur battant de plus en plus vite.


— Des maisons, annonça Mika sans y croire
lui-même. Des maisons énormes. Des gens vivent ici !


Ils approchèrent d’une demeure ; Mika
ralentit lorsqu’ils passèrent au-dessus d’un portail monumental. La bâtisse
ressemblait à un château de la Loire, avec des tourelles, des courettes, des
fontaines, des jardins paysagers ornés d’arbustes sculptés et de labyrinthes
végétaux, à quoi s’ajoutaient cinq piscines, dont deux remplies d’eau rose et
bouillonnante comme celle d’un jacuzzi.


— Comment est-ce possible ? demanda
Audrey, stupéfaite. Comment peut-il y avoir des arbres, des maisons et des gens ?
Il ne devrait y avoir que de la poussière toxique !


— Ce n’est pas possible, répondit Mika,
furieux. Pourtant c’est vrai. On nous a menti, Audrey, sur toute la ligne.


Ils survolèrent une autre maison gigantesque, dont
l’architecture plus moderne évoquait un tas de cubes blancs empilés au cœur d’un
jardin magnifique.


— Regarde ça, ragea-t-il. Des foules de gens
meurent dans les Ombres par manque d’espace, alors que, de ce côté du Mur, ils
vivent dans des palais au milieu de la forêt !


— Oh, non ! s’écria Audrey. Les hommes
de Gorman nous ont retrouvés !


Sur l’écran de leur visière, des essaims de points
rouges venus de toutes les directions fonçaient vers eux.


— On est cernés, gémit Audrey.


— Pas de panique. On les attend, puis on
passe à l’action au dernier moment en les prenant par surprise.


La peur au ventre, ils patientèrent. Cependant, quand
le premier de leurs poursuivants pointa à l’horizon, un événement inattendu se
produisit.


— Oh, la vache ! s’écria Audrey. Qu’est-ce
que c’est que ça ?


Ils surgirent de la sombre forêt, leurs ailes de
métal déployées, leurs serres tendues pour s’emparer de leur Pod Fighter comme
d’un vulgaire moineau. Il s’agissait de faucons gerfauts, mais cent fois plus
gros et plus puissants que les rapaces qu’ils imitaient. Leur cuirasse était
couverte de flexi-métal argenté, matière qu’aucune arme ne pouvait traverser, et
ils se déplaçaient avec une vitesse et une agilité incroyables. Improvisant un
looping, Mika esquiva de justesse l’attaque des serres tendues. Les yeux rouges
de l’oiseau de proie flamboyèrent, un cri de fureur déchira le ciel. Au même
instant, les deux adolescents entendirent le bruit familier des rayons laser. Les
hommes de Gorman les avaient rejoints. Au-dessus de l’océan de verdure, leurs
lasers ressemblaient à des spaghettis lumineux.


Mika vira sur l’aile, au moment même où l’un des
gerfauts saisissait un Pod Fighter dans son bec d’argent. L’oiseau le sectionna
comme s’il ne s’agissait que d’un bâton de réglisse et laissa choir les
morceaux dans la forêt en contrebas. D’autres rapaces géants surgirent des
arbres, portés par leurs ailes argentées. Mika profita de la diversion pour
filer à quelques kilomètres, éteignit les feux et se dissimula dans la pénombre.
De là, ils assistèrent à une bataille plus étrange que tout ce qu’ils auraient
pu imaginer.


Les Pod Fighter tournoyaient autour des faucons
gerfauts, dont le plumage d’argent éclairait la nuit lorsque les rayons laser
rebondissaient sur eux. Certains rapaces planaient au-dessus de la mêlée, avant
de piquer sur les vaisseaux pour les broyer dans leurs serres comme des boîtes
de conserve. D’autres se démenaient au cœur même de la bataille, leur bec
arrachant des morceaux de carlingue aux appareils qui les encerclaient.


— À côté d’eux, nos borgs auraient l’air de
simples jouets, déclara Mika.


— Ils sont là pour monter la garde, comprit
Audrey. Ceux qui vivent en ces lieux sont si riches que des faucons géants
assurent le service de sécurité. Quand je pense aux pilotes… Et regarde ce qui
arrive aux arbres !


Ils contemplèrent avec horreur la forêt qui prenait
feu là où des Pod Fighter avaient explosé comme des bombes en se crashant. Ils
étaient tellement concentrés sur la bataille au loin qu’ils en oublièrent de
rester vigilants : un Pod Fighter qui volait en solo les prit par surprise
en arrivant dans leur dos. Erreur fatale ! Le premier rayon laser
neutralisa leur moteur, le deuxième l’aile gauche, le troisième, l’aile droite.
Toutes deux furent réduites en cendres. Tandis que l’engin chutait sur la forêt
comme un Icare de métal noir, une fumée toxique envahit le cockpit.


*

* *


Gorman les entendait : les lianes rampaient
sur le sol et se hissaient sous la couverture comme autant de serpents. Sans
lui laisser le temps de faire le moindre mouvement, elles atteignirent ses
chevilles et les enserrèrent avec l’aisance d’un anaconda. Il voulut lever la
tête, mais un nouveau bruissement lui apprit que deux autres lianes filaient
vers ses bras. Il donna des coups de couteau frénétiques, tranchant et
tailladant à l’aveuglette, avant d’appeler Ralph au secours.


Le majordome, qui préparait le thé dans le petit
salon, s’apprêtait justement à réveiller Gorman. Alerté par le cri de son
employeur, il reposa la théière et courut à son chevet. En entrant dans la
chambre, il ne vit qu’une chose : du sang. Du sang partout, sur le
dessus-de-lit, par terre, et sur son maître qui était assis au beau milieu d’une
mare d’hémoglobine, son couteau dans la main. L’hémorragie venait des profondes
entailles qui mutilaient ses bras et ses jambes. Ralph s’étonna qu’une carcasse
si desséchée puisse contenir autant de fluide.


— Avides de pollen, les abeilles pillent les
bourgeons, murmura Gorman, le regard perdu dans le lointain. Vous devez les
arrêter !


— Bien, monsieur, répondit Ralph en prenant doucement
le couteau de la main de Gorman. Je pense toutefois qu’il vaudrait mieux d’abord
appeler le médecin.


Gorman s’éveilla soudain, comme si son âme venait
de réintégrer son corps.


— J’ai tué le gamin. Alors que j’avais besoin
de lui.
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Le Pod Fighter en flammes piqua droit sur un chêne.
Les petites branches de la cime cédèrent aussitôt – crac, crac, crac – sous le
poids de l’appareil. Heureusement, malgré son âge, l’arbre était robuste et les
branches plus basses s’avérèrent aussi épaisses que les bras d’un géant. Le
chêne rattrapa le Pod Fighter à environ cinq mètres du sol, interrompant la
chute de Mika et Audrey avec un léger ploiement.


Coincé la tête en bas dans son harnais, Mika
paniqua un moment, incapable de retrouver son souffle. Lorsque le Pod Fighter
avait percuté l’arbre, les dures sangles du harnais s’étaient tendues et lui
avaient coupé la respiration : ses poumons étaient pleins d’une fumée qu’il
n’arrivait pas à expirer. Puis, comme un noyé avalant de l’eau, il recracha la
fumée toxique avant d’en inspirer une nouvelle goulée. Son sang manquait d’oxygène,
il le sentait : son cerveau, avec le reste de son corps, hurlait de
détresse. Il percevait la chaleur des feux ravageant l’appareil, le bruit de l’arbre
qui commençait lui aussi à flamber. Pour la seconde fois depuis qu’on lui avait
tiré dans la jambe, il visita ce lieu incertain suspendu entre la vie et la
mort. Audrey restait silencieuse et Ellie sanglotait. Aveuglé par la fumée, il
chercha à tâtons l’icône qui ouvrait la verrière et l’actionna. Elle se
rétracta d’une dizaine de centimètres avant de se bloquer dans la carlingue
cabossée du vaisseau, mais au moins l’air put entrer. Mika hoqueta, toussa à en
cracher ses poumons, avant de revenir peu à peu à la vie. Les feux mourants des
ailes éclairaient les feuilles mortes au pied des arbres. Mika eut l’impression
qu’ils s’étaient écrasés sur une autre planète, tant cette vision dépassait son
entendement. Il poussa sur la verrière pour l’ouvrir tout à fait, détacha son
harnais et se mit debout tant bien que mal, les pieds dans le nez du cockpit. Son
mouvement fit grincer les branches. Mika se hissa par-dessus son siège pour
atteindre Audrey et lui enlever son casque. Seul son harnais l’empêchait de
tomber et ses bras pendaient mollement. Mika comprit ce que Peter Pan avait
ressenti en voyant la lumière de Clochette commencer à s’éteindre, comme si son
cœur craquait tel le vieux bois de l’arbre séculaire. La fumée avait barbouillé
de suie son pâle visage elfique et ses yeux étaient clos. Mika lui tapota la
joue, éprouvant un amour si fort qu’il sentait ses jambes se dérober sous lui.


— Audrey ! Réveille-toi ! Hé !
Cervelle de nouille ! Audrey !


Un bruit de moteur attira son attention à l’extérieur.
Levant la tête, Mika aperçut le Pod Fighter qui les avait descendus : il
balayait la canopée avec un projecteur. Son sang se figea dans ses veines lorsque
la lumière s’arrêta sur leur vaisseau et que l’autre Pod Fighter vint se placer
juste au-dessus d’eux.


— Audrey !


Il la secoua par les épaules, sûr que si elle ne
se réveillait pas maintenant, elle ne le ferait plus jamais. Il savait aussi qu’il
ne pourrait l’abandonner, si bien qu’ils mourraient tous deux dans cette forêt
onirique. Il la secoua plus violemment, en vain. Retenue par son harnais, elle
pendait comme une poupée de chiffons. Une idée le frappa, il la releva pour que
sa poitrine ne soit plus comprimée par le harnais. Elle hoqueta aussitôt. Lorsqu’elle
ouvrit les yeux, leur éclat fluorescent le fit sursauter.


— Quoi ? croassa-t-elle sans comprendre pourquoi
il la dévisageait. On peut savoir ce que tu fais ?


— J’essaie de te garder en vie, répondit-il
avec un sourire, soulagé.


— Où est-ce qu’on est ?


Elle porta la main à sa gorge endolorie par la
fumée.


— Dans la forêt. On s’est écrasés sur un
arbre. Vite ! Sors de ton harnais ! Si on n’est pas partis de là dans
dix secondes, on est morts.


Tout en toussant violemment, elle s’extirpa de son
siège. Leurs poursuivants s’étaient posés dans une clairière toute proche. La
peur au ventre, Mika et Audrey se suspendirent par les bras à l’énorme branche
avant de se laisser tomber jusqu’au sol, cinq mètres plus bas. Par bonheur, la
terre meuble amortit cette chute, leur évitant toute blessure. Ils s’enfoncèrent
à toute allure au cœur de la forêt, terrorisés par le silence qui y régnait. Ils
tentaient de maîtriser les quintes de toux qui risquaient de les trahir, mais
leurs poumons avaient été brûlés par la fumée, et l’air glacé de la nuit les
mettait au supplice. Ils coururent pendant ce qui leur sembla une éternité, poussés
par les bruits de poursuite dans leur dos. Audrey ouvrait la voie, car elle
seule voyait les arbres. Mika ne discernait rien, à part les branches noires
qui se découpaient sur le ciel. Il avançait à l’aveuglette, se sentant à chaque
pas plus effrayé et plus éloigné d’Ellie.


« Comment allons-nous nous en sortir ? se
demanda-t-il, pris de panique, au moment où il trébuchait sur une racine. Comment
allons-nous rentrer chez nous ? »


À bout de forces, Audrey finit par s’arrêter. Les
mains sur les hanches, elle se plia en deux, haletante.


— Je crois qu’on les a semés, ahana-t-elle. Je
ne les entends plus.


Ils tendirent l’oreille un instant, s’efforçant de
respirer en silence. Mika sentit les ténèbres les envelopper comme un manteau. Tout
près, une brindille se brisa dans un bruit sec, puis, dans le lointain retentit
un son qui leur glaça les sangs : un hurlement animal.


— T’as entendu ça ? chuchota Audrey en
agrippant le bras de son ami.


— Oui.


— On aurait dit…


— Un loup ?


Soudain, un autre bruit – un cri. Il venait de
loin, pourtant tous les autres bruissements de la forêt semblèrent assourdis
par sa puissance. Mika frissonna de peur et de froid.


— Cela ne peut pas être des loups, fit
remarquer Audrey. Ils ont disparu.


— Comme les arbres et les châteaux ? rétorqua
Mika. Je crois vraiment que ce sont des loups.


Un nouveau cri leur parvint, plus près, qui s’acheva
dans un gargouillement.


— Ils attaquent les hommes de Gorman ! s’exclama
Audrey. Partons, vite !


Elle se remit à courir, Mika sur les talons, et
ils galopèrent comme si les loups étaient déjà à leurs trousses. Maintenant
aveuglée par la terreur, Audrey percutait les arbres, trébuchait dans des
ornières, mais avançait malgré tout, les entraînant toujours plus loin dans les
ténèbres silencieuses, infinies. Leur fuite s’avéra inutile : ils étaient
déjà encerclés. Une paire d’yeux rouges apparut juste devant eux, et ils durent
s’arrêter net. Ils prièrent pour que l’obscurité et le silence les protègent. Mais
d’autres prunelles rouges surgirent, suivies de traînées bleues. Les auras
colorées, qui apparaissaient fugitivement entre les arbres, tournoyaient autour
de Mika et Audrey, se rapprochant peu à peu, si près que l’adolescente put
discerner les silhouettes des animaux.


— Tu ne le croiras jamais ! souffla-t-elle.
(Elle voyait une dizaine de formes argentées se glisser entre les arbres.) À
mon avis, ce sont les borgs de la fosse ! C’étaient des loups, pas des
chiens, Mika ! Et ils sont énormes !


Une des créatures sortit peu à peu de l’ombre, à
tout juste trois ou quatre mètres de Mika. Elle était aussi haute qu’un homme.


— Merce ! souffla Mika, tremblant de la
tête aux pieds.


— Tiens-toi tranquille et laisse-le te
renifler, lui conseilla Audrey dans un souffle.


— Ce n’est pas comme si j’avais le choix…


Les crocs d’acier de l’animal, dégoulinants de
sang frais, étaient aussi longs que les doigts du garçon. Son museau se plissa
horriblement lorsqu’il retroussa les babines en s’approchant de l’adolescent, tête
basse, prunelles rouges luisantes. Mika ferma les yeux et se mit à prier lorsqu’il
sentit la truffe froide flairer le dos de sa main. Pendant quelques secondes, rien
ne se produisit. En rouvrant les yeux, il découvrit à sa grande surprise que
toute la meute s’était avancée. Une dizaine de loups d’argent gigantesques, le
museau maculé de sang, marchaient lentement autour d’eux, en cercle. L’un d’eux
s’assit, un deuxième bâilla, d’autres regardèrent vers le cœur de la forêt noire
comme si le temps était venu de passer à autre chose.


— Ils se déplacent comme s’ils étaient
vivants, chuchota Audrey tout en caressant l’un d’eux. Comme les faucons
gerfauts. Ils doivent sortir du même laboratoire. Ils gardent la forêt… Si
seulement Kobi pouvait les voir !


— C’est clair, il hallucinerait, répondit
Mika, la mine sombre, n’osant toujours pas bouger. Il en ramènerait sûrement un
dans son convertible pour le démonter et voir comment ça marche.


— Il n’aurait plus beaucoup de visiteurs, plaisanta
Audrey. Leurs crocs sont aussi aiguisés que des couteaux.


L’un des loups dressa ses oreilles d’argent, leva
la truffe au ciel et huma l’air. Les autres l’imitèrent et, l’instant suivant, comme
répondant à un appel venu de l’autre bout de la forêt, la meute disparut au
trot dans les ténèbres.


— Je me demande pourquoi ils ne nous ont pas
tués, dit Mika.


— En fait, j’ai même l’impression qu’ils nous
aiment bien, répondit Audrey.


— À croire qu’ils ne savent pas que nous
sommes des êtres humains. Je n’y comprends rien.


Adossés au tronc d’un arbre, ils se laissèrent
choir et caressèrent la terre pour la première fois. Elle était humide, douce, et
exhalait une senteur pure. Ils contemplèrent longuement les ténèbres, dans la
crainte que les loups reviennent. Leur souffle formait des nuages de vapeur
dans l’air froid. Ils frissonnaient, guère protégés par leurs fins vêtements. Au
bout de quelques minutes, ils oublièrent leur inconfort : dans cet endroit
redevenu paisible, le voile de la nuit se souleva grâce à leur vision spéciale
et la forêt se révéla peu à peu. Ils découvrirent une multitude de silhouettes
dorées et lumineuses. Il ne s’agissait pas là de l’or vulgaire dont l’homme
faisait des tourelles et des robinets, mais de la lumière de la vie même. C’était
le début du printemps ; les arbres commençaient à briller, de leurs racines
qui reprenaient vie à leurs bourgeons dodus et leurs feuilles nouvelles. Sur le
sol de la forêt, là où le soleil parvenait à s’infiltrer durant le jour, un
tapis de jacinthes fleurissait. Mais ce n’était pas tout. Il y avait du
mouvement ! Tout bougeait autour d’eux ! Audrey ramassa une poignée
de feuilles en décomposition : elles grouillaient de petites formes dorées.


— Des cloportes, murmura-t-elle.


Une souris traversa une vieille souche. Des
oiseaux frétillaient dans les branches des arbres. Mika et Audrey les
observèrent, émerveillés, encore stupéfaits à l’idée miraculeuse qu’ils
existaient bel et bien.


— Il n’y a jamais eu de Peste animale, déclara
Audrey d’une voix ténue. Ce n’était qu’une invention, pas vrai ?


— Je crois, oui.


— Ce n’étaient que des mensonges.


— Je le savais, répondit Mika. Je savais qu’on
nous mentait ! Pendant tout ce temps, on a vécu derrière le Mur, dans ces
horribles tours bétonnées, à manger de la moisissure, cernés par les eaux de
crue puantes, pendant que, de l’autre côté, ils vivaient au milieu de tout ça !


— C’est comme si Londres avait un troisième
niveau, soupira Audrey en regardant autour d’elle. Un niveau secret, invisible,
au-dessus des Tourelles Dorées, pour les gens encore plus riches. Les habitants
des tourelles ont tous des appartements grand luxe, mais ce n’est rien du tout
comparé à cela. Ici, les riches vivent dans des châteaux, avec des forêts et
des animaux !


— Comment ont-ils réussi à garder un secret
si énorme ? se demanda Mika. Comment a-t-on pu vivre pendant
quarante-trois ans derrière le Mur sans se douter que de l’autre côté il y
avait tout cela !


— Personne ne vient jamais ici, lui rappela
Audrey. On nous serine en permanence à quel point c’est horrible et dangereux. Même
dans le jeu, tout n’était que poussières toxiques.


— Nos pauvres parents ! s’emporta Mika. Ils
ont tout perdu en déménageant de l’autre côté du Mur ! Et ce n’était que
mensonges !


— Je me demande pourquoi personne ne s’est
posé de questions.


— À ton avis ? On leur montrait les
ravages de la Peste tous les jours à la télévision.


— C’est vrai, soupira Audrey. Ma mère croit
toujours tout ce qu’elle voit à la télé.


— La mienne aussi. Quels que soient les
responsables, ils ont bidonné les bulletins d’informations.


— Alors les sirènes d’alerte à la Peste
doivent être bidon, elles aussi.


— Tout est bidon, conclut Mika, dégoûté. Comme
nos stupides combis anti-Peste en papier ! Je savais qu’elles ne servaient
à rien.


— Et tous ces cours d’histoire sur la Peste !
On nous a à peine parlé du reste.


— Rien que des mensonges.


— Et les affiches dans les classes montrant
des animaux la gueule pleine d’écume, les yeux injectés de sang…


— Juste pour nous effrayer, pour qu’on n’ait
jamais envie de venir voir de l’autre côté.


— Ils nous ont traités comme des abrutis.


— Ils nous ont menti sur toute la ligne.


La pâle lueur de l’aube commença à filtrer à
travers les arbres et sa beauté opaque leur coupa le souffle. Les oiseaux se
mirent à chanter. Awen apparut et renifla les feuilles aux pieds de Mika en remuant
la queue.


— N’est-ce pas magnifique ? murmura
Audrey. Quand j’étais petite, je pleurais souvent le soir avant de m’endormir
en pensant à tous les animaux et toutes les plantes disparus. Je trouvais ça
tellement injuste. Je savais que, moi, j’en aurais pris soin, mais que je ne le
pourrais jamais parce qu’ils avaient tous été tués par les générations
précédentes. Et pourtant, Mika ! Regarde, ils existent encore ! Et
leur beauté dépasse tout ce que je pouvais imaginer ! Je ne sais plus quoi
penser. Je suis furieuse, mais en même temps plus heureuse que jamais.


— Moi aussi. J’ai l’impression de me
réveiller après un long cauchemar.


— Ouais. Un cauchemar dans lequel les hommes
éradiquent tous les êtres vivants, excepté eux-mêmes, et ne laissent que du
béton et de l’eau de crue. Le Vieux soit loué, ce n’est pas vrai.


— Mais cette partie du monde appartient à d’autres,
maintenant. Nous ne sommes pas censés être ici. Ces faucons et ces loups auraient
dû nous tuer.


— C’est sans doute la raison de la guerre à
venir. Mal Gorman et le gouvernement doivent savoir que c’est si merveilleux.


— Tu as certainement raison. Nos parents
disaient que l’ennemi devait se trouver dans un endroit inconnu, comme ici. En
plus, il y a quelques semaines, une amie à moi, Helen, a disparu. Je n’ai
jamais réussi à la retrouver. Avant son départ, je lui avais confié mes doutes
et elle m’avait mis en garde. Elle voulait me révéler un secret. Ce devait être
ça. Tout s’explique, maintenant. Elle est peut-être là, de ce côté du Mur.


— Je me demande si ta sœur est au courant, le
coupa Audrey, la tête levée vers les arbres comme si elle craignait qu’ils
disparaissent si elle les quittait des yeux un instant.


— Ellie, articula Mika avec inquiétude. C’est
le matin, Audrey. Qu’est-ce qu’on va faire ? On est coincés au milieu d’une
forêt de l’autre côté du Mur ! Et si je ne vais pas voir Gorman pour le
convaincre que je n’ai pas manqué à ma parole, je ne reverrai jamais Ellie !
Comment allons-nous partir d’ici ?


— Avec le Pod Fighter, répondit Audrey comme
si c’était une évidence.


— Il a cramé, rétorqua-t-il. On ne pourra
rien en faire.


— Je ne parle pas du nôtre. Mais de l’autre, celui
des hommes qui nous pourchassaient.


— Mais bien sûr ! s’exclama-t-il, les
yeux brillants. T’es un génie.


— Je sais, répondit-elle. (Elle se leva et se
brossa doucement les jambes du plat de la main pour ne pas blesser les insectes
collés aux feuilles qu’elle chassait de ses vêtements.) Essayons de le retrouver.


Ils marchèrent d’un bon pas, prenant garde à ne
pas écraser de végétaux, tandis que le soleil déversait ses chauds rayons sur
la forêt. Le pollen des fleurs printanières flottait dans l’air. La lumière, filtrée
par les feuilles nouvelles, poudrait doucement le tapis de jacinthes. Awen
ouvrit la marche, suivi de près par Mika et un peu plus loin par Audrey, si
enchantée par la magnificence de la forêt qu’elle ne pensa même pas à demander
à Mika comment il connaissait le chemin.


Ils retrouvèrent le chêne qui avait rattrapé leur
Pod Fighter dans ses bras.


— Oh non, gémit Audrey. Regarde ce qu’on lui
a fait…


Un côté du chêne était couvert de bourgeons et de
feuilles, mais l’autre n’était qu’une masse de branches brisées et calcinées, auxquelles
le Pod Fighter était toujours suspendu, sa carcasse déformée encore fumante. La
gorge de Mika se serra lorsqu’il remarqua un nid d’oiseau gisant sur le sol, projeté
à terre par le crash. Il s’accroupit et trouva un œuf parmi les feuilles mortes.
Il le tourna et le retourna dans sa main. Il était magnifique, d’un bleu pale, lisse
comme de la craie, moucheté de petites taches brunes. Cependant nulle lumière
ne brillait à l’intérieur.


— Il est mort, déclara tristement Audrey, qui
se tenait derrière lui.


Rongé par la culpabilité, Mika reposa doucement l’œuf
dans le nid.


— Ce n’est pas notre faute, si on s’est
écrasés, poursuivit-elle.


— Je sais, répondit-il, le cœur gros. Mais ce
n’est pas ça qui va le ramener.


Audrey hoqueta.


— Regarde ! souffla-t-elle.


Mika se leva et pivota doucement. Non loin, entre
deux chênes vénérables, se dressait un cerf splendide. Son pelage était couleur
d’automne, d’un roux profond, son encolure musclée, son poitrail large et orné
d’une épaisse fourrure. Il levait une tête fière, et ses larges bois galbés s’élevaient
vers le ciel telles les branches d’un arbre gracieux. Sa silhouette glorieuse
se détachait sur les chênes verts – le Roi du Bois venait d’apparaître devant
eux. La créature la plus magnifique qui ait jamais foulé la terre. Malgré sa
force et sa beauté sauvages, son regard était doux, ses yeux châtains contemplaient
les enfants avec la sagesse intemporelle d’un astre.


Le monde semblait en suspens. Tout brillait d’une
douce lumière dorée. En cet instant paisible, les deux adolescents remarquèrent
pour la première fois que la lumière circulait d’un être vivant à l’autre, comme
s’ils étaient tous connectés : les arbres, les oiseaux, les touffes de
mousse soyeuse, le cerf majestueux. La lumière passait de l’un à l’autre en un
flot incessant.


Les naseaux de l’animal frémirent en percevant la
puanteur du Pod Fighter carbonisé, l’odeur du chêne blessé et des enfants
mutants. Au lieu de s’enfuir, il s’approcha pour poursuivre sa route. Ils
retinrent leur souffle, priant pour qu’ils ne brisent pas cet instant magique, et
le cerf passa juste devant eux, suivi par plusieurs biches et une harde de
faons tachetés qui trottaient dans son sillage.


— Même les animaux réels nous aiment bien, s’étonna
Audrey une fois que le cerf eut disparu dans les fourrés.


— Ils savent que nous ne leur voulons pas de
mal, répondit Mika à voix basse.


— La lumière nous traverse, murmura Audrey. (Elle
posa la main sur le tronc du chêne calciné et regarda le courant lumineux
passer de sa peau à l’écorce.) Je me demande pourquoi je ne l’avais jamais
remarqué.


— De notre côté du Mur, les gens évitent le
contact, et nous sommes entourés de béton et de métal, pas d’arbres et d’animaux.


Audrey lui toucha la joue et sourit lorsque la
lumière passa du bout de ses doigts au visage de Mika.


— Je viens de comprendre quelque chose, dit-elle,
pensive.


— Quoi donc ?


— À quel point on compte l’un pour l’autre, répondit-elle
simplement. Et tout ce que nous avons raté. Je me sens si heureuse ici, Mika. Si
heureuse.


Le garçon posa à son tour le bout de ses doigts
sur la peau d’Audrey et regarda la lumière se déverser. Mais cela ne le fit pas
sourire. Au contraire, ses yeux se voilèrent de tristesse.


— À quoi tu penses ? voulut savoir
Audrey.


— À la guerre. Elle détruira tout ça. Rien n’y
survivra. Lorsque la population saura qu’on lui a menti, elle n’aura plus qu’une
chose en tête : cette guerre. Ils nous enverront jusqu’ici pour combattre
les borgs géants et la forêt brûlera, les animaux seront tués et alors le
cauchemar deviendra réalité : il n’y aura plus rien que du béton et de l’eau
de crue.


— Alors nous devons empêcher cette guerre. Nous
ne pouvons pas permettre une chose pareille !


— Et comment ? fit Mika, que la
frustration rendait furieux. Je déteste les adultes ! Ils ne savent que
mentir et détruire !


— Je ne sais pas comment on s’y prendra, répondit
Audrey. Mais il faut au moins essayer. Parce que si les arbres et les animaux
se font exterminer, alors la tristesse s’abattra pour de bon sur le monde. Je
veux que ma mère et ma tante puissent voir cette forêt. Je veux qu’elles
ressentent ce que j’éprouve en ce moment même. Je veux que tout le monde le
ressente. Alors peut-être que les hommes comprendront à quel point c’est
important.


— Je suis d’accord, répondit Mika, amer. Mais
les adultes contrôlent tout. Ils ne nous écouteront pas.


— Nous ne serons pas seuls. Les autres
enfants nous aideront. Imagine comme ils seront heureux en découvrant que les
arbres et les animaux existent toujours ! Ils ne voudront jamais les
détruire en faisant la guerre, parce que, quand on sera nous-mêmes adultes, ce
monde sera le nôtre. C’est notre monde, Mika. C’est notre chance. Je veux
grandir en ressentant cette émotion tous les jours. Nous, les enfants mutants, nous
avions l’impression d’avoir une tâche à accomplir. La voilà peut-être.


— Peut-être.


— Nous devons essayer, insista-t-elle.


Une lueur d’espoir et d’impatience illuminait les
yeux verts de la jeune fille. Alors qu’elle se tenait là, devant lui, au beau
milieu de la végétation, tout semblait possible, même d’empêcher une guerre. Mika
prit une profonde inspiration, emplissant ses poumons du bon air propre de la
forêt.


— Tu sais, tes yeux ont la couleur des
feuilles, dit-il à voix basse. Et tes cheveux celle du cerf. Tu ressembles à
une fée sylvestre un peu crado.


— Je dois le prendre comme un compliment ?
demanda-t-elle en regardant ses habits boueux et déchirés.


— Ouais, répondit Mika en esquissant un
sourire. Alors, comme ça, on va empêcher une guerre ?


— Oui, confirma-t-elle. Mais d’abord, on va
retrouver ta sœur.
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Mika, qui n’avait pas quitté ses baskets crottées
et ses habits déchirés empestant la fumée de bois, se tenait sur le seuil du
bureau de Mal Gorman. Ce qu’il vit l’étonna – fait remarquable si l’on pense à
tout ce qu’il avait découvert durant les dernières vingt-quatre heures. Assis
derrière son bureau, Gorman était installé dans un fauteuil anti-G d’hôpital, pourvu
d’un étrange châssis que des tubes et des fils plantés dans la peau parcheminée
de ses bras et de sa poitrine reliaient à son corps. Autour de lui, des machines
bipaient doucement. Son pouls claudiquait sur un petit écran qu’il regardait de
temps à autre pour s’assurer qu’il était toujours en vie. Mika discerna une
trace de peur dans le regard du vieillard et se demanda ce qui lui était arrivé
depuis leur dernière rencontre. À croire qu’il avait croisé un monstre plus
effrayant que lui-même, aussi inconcevable que cela puisse paraître.


Le bureau de Gorman, qui se trouvait dans ses
quartiers privés, était lui aussi décoré à l’ancienne, avec des boiseries sur
les murs, de vieilles peintures de paysages et un bureau en acajou démesuré. Derrière
lui, la mer s’écrasait sur les falaises noires du Cap Colère, comme si elle
menaçait de fracasser la fenêtre pour s’emparer du ministre. Cette toile de
fond lugubre était des plus appropriées pour le monstre qui avait enlevé la
sœur de Mika et annoncé à sa famille qu’elle était morte, pour celui qui avait
trompé des milliers d’enfants en leur faisant croire qu’ils participaient à un
jeu.


— Tu es revenu, articula Gorman.


— Oui, répondit Mika. Je vous l’avais promis.


— Je suis désolé d’avoir tenté de te tuer, poursuivit
le vieil homme du ton qu’il aurait pris pour s’excuser d’avoir oublié de mettre
du similisucre dans le thé de Mika. Je pensais que tu t’étais enfui.


— Je sais, répondit le garçon sans fléchir. Mais
cela n’a plus d’importance. Je suis revenu, comme promis.


— Oui. Et c’est très étonnant.


En étudiant le garçon qui se tenait sur le seuil, Gorman
s’émerveilla. Ce mutant de douze ans venu d’une ville de réfugiés avait survécu
à une émeute, avait été pourchassé par des escadrons de Pod Fighter, avait
berné les Gengis Borgs gardant le Mur, puis s’était écrasé dans une forêt qui
avait dû lui sembler aussi étrangère que la planète Mars. Ensuite, il avait
échappé aux loups-borgs, qui avaient pourtant réduit les hommes de Mal Gorman
en charpie, avant de revenir au Cap Colère avant onze heures le lendemain matin,
l’air calme et raisonnable comme jamais. Mika Smith était plus qu’étonnant. En
quittant l’autre côté du Mur pour lui revenir, il avait prouvé au-delà de tout
soupçon qu’il était digne de confiance.


Gorman se félicita d’avoir trouvé un tel gamin. Oubliant
le fait que, la veille au soir, il s’était tailladé les bras, il sentait qu’il
contrôlait de nouveau la situation. L’horrible impression d’être imbriqué dans
une étrange histoire avec ce garçon et sa sœur fut ensevelie dans le recoin le
plus sombre de son esprit. Mika était revenu, tout était rentré dans l’ordre.


— Qui habite dans ces espèces de châteaux ?


— Viens t’asseoir, suggéra Gorman en lui
désignant d’un geste le fauteuil en face du bureau. Nous avons beaucoup de
choses à nous dire. Veux-tu boire quelque chose ? Ou prendre un petit déjeuner ?


— Non, merci.


Ce n’était pas de nourriture qu’il avait
éperdument besoin à cet instant, mais d’Ellie. Malgré l’hameçon qui l’attirait
vers elle en lui déchirant presque le cœur, il s’efforçait de dissimuler sa
souffrance. Il s’assit en face de Gorman, attendant qu’il se lance.


— Avant la Peste, les habitants de ces hôtels
particuliers étaient les individus les plus riches et les plus puissants du
monde. Ils dirigeaient les multinationales, et leurs entreprises fournissaient
tout ce dont nous avions besoin pour notre survie : médicaments, nourriture,
biens technologiques, électricité… Maintenant, bien sûr, ils sont encore plus
riches parce qu’ils détiennent la plus belle partie du globe. Tout est comme ça,
Mika, de la France à l’Argentine : des arbres, des animaux, des fleuves, des
lacs, aussi beaux qu’une carte postale du temps jadis.


— Où sont passés les villes et les villages ?


— Disparus. Rasés et oubliés. L’hémisphère
Sud ressemble maintenant à ce qu’il était il y a trois mille ans. Difficile à
imaginer, pas vrai ?


— On peut le dire.


Ralph apporta une coupe de pilules Eternalia sur
un plateau. Gorman en prit une. Mika le regarda l’avaler, plein d’espoir. Le
vieil homme semblait content, malgré son état de faiblesse. De nouveau, Mika
eut l’impression qu’Ellie était à sa portée.


— Ils ont commencé à planifier la Peste il y
a cinquante ans, poursuivit le ministre. Mais je n’en savais rien, à l’époque, évidemment.
Je venais d’acheter un chalet au Canada. Quelle perte d’argent ! Les
dirigeants des grands consortiums formèrent une société secrète baptisée le
Club pour la préservation de la Terre, et se donnèrent pour mission de sauver
la planète. En effet, à l’époque, quand l’homme n’était pas occupé à exploiter
la nature pour la brûler ou la manger, il la recouvrait de béton ou la
détruisait à grand renfort de bombes. Chaque mois, des forêts disparaissaient, des
espèces animales s’éteignaient. Chaque année, on dilapidait telle ou telle
ressource, et les guerres empiraient, tout comme la montée des eaux due au
réchauffement climatique. Tout le monde se plaignait, mais le peu d’actions
entreprises n’y changea rien. Quelques-uns se mirent à faire du vélo, d’autres
à réutiliser leurs sacs en plastique, alors que la terre agonisait.


» Bien sûr, empêcher les gens de détruire la
planète était une excellente idée. Malheureusement, le Club pour la
préservation de la Terre ne comptait pas la sauver pour tout le monde, juste
pour ses membres. Lorsqu’un bien que l’on pensait acquis disparaît peu à peu, Mika,
il devient précieux. Tu comprends ? Les animaux et les arbres devinrent
les nouveaux diamants. Soudain, les riches ne voulurent plus de chaussures et
de sacs haute couture, mais des oiseaux, des arbres et des forêts dans leurs
propriétés. Hélas, les pauvres, à qui ils devaient leur fortune et leur
puissance, se trouvaient en travers de leur chemin. On occupait les terres qu’ils
convoitaient. Alors, ils décidèrent de se débarrasser de nous. Et la meilleure
façon de le faire, c’était de transformer l’objet de leur convoitise en source
de crainte. À cause d’eux, nous avons pris peur de la nature.


» Lorsque les habitants de la planète virent
les images de la Peste animale à la télévision, ils furent terrorisés. En un an,
la population mondiale avait déménagé derrière le Mur, tandis que, de l’autre
côté, les riches faisaient le ménage pour construire leurs nouvelles demeures.


— Et vous, pourquoi n’avez-vous pas rejoint
le Club pour la préservation de la Terre ? demanda Mika, qui voyait en Mal
Gorman le candidat idéal pour une telle mascarade.


— J’ai essayé, admit le vieillard avec
amertume. Comme beaucoup d’autres lorsqu’ils apprirent la vérité. C’était un
secret difficile à garder. Mais pour rejoindre le Club, il fallait y être
invité, privilège réservé aux hommes beaux, riches et célèbres, ou alors aux
gens utiles. Je n’étais rien de tout cela. Cependant, si l’on découvrait l’existence
du Club, mais qu’il ne voulait pas de nous, on nous proposait un poste de
pouvoir du côté horrible du Mur, pour nous faire taire.


— C’est comme ça que vous êtes devenu membre
du gouvernement du Septentrion ? Parce que vous aviez appris la vérité ?


— Oui.


— Alors, une foule de gens de ce côté du Mur
savent que la Peste n’est jamais arrivée ?


— Un certain nombre de personnes sont au
courant. À commencer par les membres du gouvernement. Le secrétaire à la
Défense était coiffeur, jadis. C’est une actrice célèbre qui lui apprit la
vérité. Malheureusement pour lui, comme il rata sa coupe de cheveux, les
membres du Club refusèrent qu’il les rejoigne. Quant au chef des services
secrets de l’armée, un ancien nettoyeur de piscine, il avait surpris une
conversation entre deux hommes politiques. Ce n’était pas si terrible, au début,
de vivre derrière le Mur, mais c’est devenu impossible. Nous sommes trop
nombreux, et l’espace manque. Nous ne pouvons plus vivre dans ces conditions, Mika.
Le Club pour la préservation de la Terre nous a volé les deux tiers de la planète,
et maintenant, nous voulons les récupérer.


Une infirmière se faufila dans la pièce pour
vérifier les tubes et les fils qui entraient et sortaient du corps de Gorman. Par
respect pour l’intimité du vieillard, Mika se leva et alla regarder la mer par
la fenêtre. Il se sentait perdu. Des idées et des sentiments contradictoires
tourbillonnaient en lui ; la décision qu’Audrey et lui avaient prise dans
la forêt – empêcher la guerre – lui semblait maintenant naïve et hâtive. La
situation était trop complexe : d’un côté, il était heureux que le Club
pour la préservation de la Terre ait berné tout le monde afin de sauvegarder la
faune et la flore – au fond, les hommes ne s’en n’étaient jamais préoccupés et
leur négligence avait failli les détruire. Mais de l’autre côté, le Club pour
la préservation de la Terre avait infligé une souffrance inouïe à des milliards
de personnes. Pendant quarante-trois ans, ils avaient survécu en se nourrissant
de moisissure améliorée, quand ils ne mouraient pas dans les Ombres à cause de
l’humidité et de la surpopulation, pendant que ces richards se prélassaient
dans des châteaux entourés de forêts. Il en venait à croire que l’homme et la
nature n’étaient pas capables de cohabiter, et qu’il fallait choisir entre les
deux. Ses sentiments à l’égard de Mal Gorman le perturbaient plus que tout. À
présent que le vieillard lui avait tout expliqué d’un ton si raisonnable, il ne
voyait plus en lui un monstre mais un homme qui tentait de rendre le monde
meilleur pour l’humanité comme pour la nature. Il ne serait peut-être pas
nécessaire de choisir, en fait. Après avoir vécu si longtemps derrière le Mur, les
hommes regretteraient sans doute d’avoir maltraité leur environnement, et si le
gouvernement gagnait la guerre, l’homme et la nature auraient une seconde
chance de vivre ensemble, en harmonie.


Son instinct et son cœur avaient beau s’y opposer
farouchement, Mika en vint presque à croire que la guerre était nécessaire. Mais
pas pour longtemps.


L’infirmière sortit. Gorman demanda une deuxième
couverture, que son majordome borda avec soin sur ses jambes. Le ministre le
congédia d’un petit geste des doigts et dévisagea Mika avec un sourire sans âme.
Puis il entreprit de lui dépeindre sa vision de la guerre et de ses
conséquences.


— La technologie de l’ennemi est bien plus
avancée que la nôtre. Parce qu’ils ont gardé les meilleurs scientifiques, les
meilleurs ingénieurs. Ils ont constitué une formidable armée d’animaux borgs. Tu
as vu les faucons et les loups, mais ils en ont bien d’autres : y compris des
requins qui gardent les côtes. Mais nous, nous avons notre armée d’enfants et
de nouvelles bombes, poursuivit-il fièrement. Des bombes assez puissantes pour
réduire les borgs en miettes, qui laisseront des cratères grands comme des
terrains de football. On va les anéantir jusqu’au dernier, et on gagnera cette
guerre en quelques mois.


« Des bombes, se répéta Mika, qui laissent
des cratères de la taille d’un terrain de foot. »


Il essaya d’estimer le nombre de borgs géants qu’il
leur faudrait détruire et, soudain, il eut une vision de forêts incendiées et
de carcasses d’animaux recouvrant le sol.


— Après notre victoire, continua Gorman, une
lueur avide dans les yeux, c’est nous qui habiterons dans ces châteaux. Ta
famille sera l’une des heureuses élues à nous accompagner de l’autre côté du
Mur.


— Et tous les autres ? le coupa Mika
malgré lui. Tous ceux qui vivent dans les Ombres ?


— Tu ne crois tout de même pas que chacun
pourra nous suivre ? railla Gorman, un sourire cruel sur les lèvres. N’est-ce
pas ?


Mika se crispa à l’idée que le gouvernement du
Septentrion n’avait nullement l’intention de reconquérir le monde pour les
populations souffrantes. Il voulait juste se l’approprier ! C’était pire
encore que ce qu’Audrey et lui pensaient ! Les forêts brûleraient, les
enfants et les animaux périraient pour qu’une poignée de politiciens avides
puissent déménager des Tourelles Dorées aux châteaux ! Et les habitants
des Ombres, alors ? Et les parents des garçons et des filles qui
mourraient au combat ? Et les arbres, et les animaux ?


Mika sentit la colère monter en lui comme la lave
d’un volcan prêt à entrer en éruption. Il baissa les yeux pour que Gorman ne le
remarque pas. En vain. Le vieil homme, qui l’avait vu se crisper, savait
exactement ce qui se passait dans sa tête. Le bip de son pouls accéléra et une
lumière ambrée apparut sur l’écran. Pendant un horrible instant, Mika sentit qu’Ellie
s’éloignait.


— Tu m’as promis que tu reviendrais, que tu
ferais tout ce que je te demanderais, gronda Gorman, ses yeux saillant de ses
orbites osseuses. As-tu changé d’avis ?


— Non, mentit Mika sans hésiter. Je ferai
tout ce que vous voudrez !


— En es-tu bien certain ? Tu ne vas pas
t’émouvoir du sort de quelques hommes, arbres et animaux, pas vrai ?


— Non ! insista Mika. J’ai promis que je
vous aiderais.


— Bien, fit Gorman en se détendant un peu. (Il
respira profondément et la lumière disparut de l’écran.) Tu comprendras, quand
tu seras plus grand. La guerre est une sale affaire, mais on ne fait pas d’omelette
sans casser des œufs. Si nous laissions tout le monde revenir de l’autre côté
du Mur après la victoire, tout recommencerait comme avant, le même gaspillage. Ils
n’en valent pas la peine, Mika. Ils n’en méritent pas tant. Ils ont eu leur
chance, et ils l’ont gâchée.


Le cœur de Mika se serra. Il revoyait l’œuf parmi
les feuilles, entendait de nouveau la clameur des habitants des Ombres, et
sentait soudain autour de lui la présence des Têtes d’Écran qui se
pourléchaient les babines. Il ne savait plus quoi faire. Il voulait simplement
que le cauchemar cesse.


Il releva les yeux et hésita un instant à tuer Gorman.
À tuer le monstre qui avait volé sa sœur ! Lui faire ressentir
toute la souffrance de la population des Ombres ! Lui infliger les
tourments que les animaux endureraient lorsque les bombes les pulvériseraient !
Le rugissement gronda si fort dans son crâne qu’il sentit une poussée derrière
ses yeux, comme si un démon cornu bien décidé à achever Gorman tentait de lui
sortir des orbites… Tout à coup, Mika perçut la présence d’Awen, collé à ses
jambes. Cette fois-ci, il avait amené des renforts, des milliers d’amis invisibles
que le garçon devinait à défaut de les voir.


« La colère détruit, souffla une petite voix,
la colère engendre la tristesse. Trouve Ellie. Affrontons ensemble le cauchemar.
Nous tous. Ensemble. »


— Tu veux savoir pourquoi je vous ai choisis ?
demanda Gorman sans se douter qu’il était passé à deux doigts de la mort.


— Oui, articula Mika d’une voix rauque.


— Les borgs géants vous prennent pour des
animaux, expliqua Gorman. Toi et les autres mutants, vous êtes les seuls
capables de franchir le Mur et de survivre là-bas.


— Ils nous prennent pour des animaux ? répéta
Mika, incrédule.


— Exactement. Jadis, nous pensions que vos
mutations venaient de la pollution, que vous n’étiez que des êtres humains
affublés de tares. Maintenant, nous tendons à croire que vous êtes des hommes d’un
genre nouveau, des hybrides. Mais nous sommes loin de tout savoir, les tests
sont encore en cours.


Stupéfait par cette révélation, Mika ne dit rien.


Une fois le choc passé, il se félicita de ne pas
être de la même espèce que cet horrible personnage.


— Puisque les borgs ne vous tueront pas, vous serez des espions parfaits pendant
la guerre. Votre tâche sera de franchir le Mur et de rapporter des informations.
Feras-tu cela pour moi ?


— Oui, mentit Mika en sentant contre lui la
chaleur de ses amis invisibles.


— Parfait.


— Quand allez-vous révéler le Secret à la
population ? s’enquit Mika. Nos parents veulent savoir qui nous allons
affronter.


— Nous ne pouvons pas le leur dire pour le
moment. Imagine ce qui se produirait si tout le monde apprenait demain ce qu’il
y a de l’autre côté.


Mika y réfléchit un instant et, à son corps
défendant, il tomba d’accord avec Gorman : si le Secret était révélé maintenant,
les conséquences seraient terribles. En prenant conscience de la beauté
préservée derrière le Mur, les gens voudraient rejoindre des foyers qui n’existaient
plus. Ils essayeraient de franchir le Mur, et s’ils avaient la chance d’échapper
aux Gengis Borgs, ce qui était peu probable, Mika n’osait penser à ce que les
animaux leur feraient subir. Il revit en frissonnant les crocs ensanglantés des
loups géants. Mieux valait les laisser dans l’ignorance.


— Alors qu’allez-vous leur dire, à la place ?
insista Mika.


— Que nous sommes envahis par des
extraterrestres.


Des extraterrestres ? Ils ne le croiront
jamais !


Tu veux parier ? répondit Gorman en haussant
les sourcils. Ils le verront à la télévision…


— Vraiment ? fit Mika, avant de pousser
un soupir résigné. Oui, bien sûr. Ils croiront tout ce que la télé leur
montrera.


« Encore des mensonges, pensa-t-il avec
mépris. Ils ne font que mentir et détruire. »


Il plongea de nouveau son regard dans la mer.


Gorman le contempla d’un air satisfait, se disant
qu’il était vraiment parfait. Au même instant, une bouffée d’air silencieux
venu de la forêt emplit la pièce. Le vieil homme ne se doutait pas que Mika
venait de le battre à son propre jeu.


— Est-ce que je peux voir Ellie ? demanda
le garçon d’une voix humble.


— Oui. En fait, je suis si content de toi que
tu pourras même la ramener chez tes parents. Juste pour une nuit.


— Merci, murmura Mika, les larmes aux yeux.
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Mika attendit Ellie dans la salle au sommet de la
forteresse, où il avait assisté à une aurore boréale avec les autres finalistes.
Quelques jours à peine auparavant, il s’était tenu là pour contempler les
chatoiements du ciel au-dessus de la mer du Nord. Pourtant, cela lui semblait
une éternité, voire dans une autre vie. Tout avait changé : le monde dans
lequel il vivait, son avenir, mais avant tout, lui-même. Il avait touché la
terre, respiré l’air de la forêt, découvert qu’il appartenait à un monde
magnifique qu’il pensait perdu pour toujours, et il avait retrouvé Ellie. Il
faisait les cent pas, le regard plongé dans la mer. Pendant un moment, il eut l’impression
d’être un feu d’artifice tout juste allumé, un peu dangereux, qui risquait, lorsqu’elle
passerait la porte, de s’envoler à travers la salle, brisant les lumières, déclenchant
des incendies ici et là, arrachant des morceaux de plâtre du plafond. Ensuite, il
se sentit fondre, ses jambes s’amollirent telle de la guimauve, et il craignit que,
en entrant, Ellie ne trouve plus qu’une flaque d’amour fraternel au milieu de
la pièce. Puis il se sentit les deux à la fois, comme s’il était un feu d’artifice
prêt à exploser, mais qui, au lieu de répandre des étincelles, éclabousserait
les murs de son trop-plein d’amour.


Awen apparut devant la porte, la truffe flairant l’interstice
entre le battant et le sol. Soudain, le chien se crispa et remua le bout de la
queue.


— Elle arrive ? demanda Mika.


Awen le regarda, la gueule grande ouverte comme
pour sourire. Puis le garçon entendit le pas de sa sœur : elle courait
vers lui. Une voix masculine tonna :


— Ellie ! Je t’ai dit de marcher !


Le cœur de Mika battit follement dans sa poitrine
telle une balle rebondissante. Awen recula d’un pas et Ellie fit une entrée
explosive, comme une rafale de vent dorée qui aurait arraché la porte de ses
gonds. Ses yeux noirs flamboyaient, ses cheveux et ses habits voletaient autour
d’elle, soulevés par sa propre tempête. Puis son aura se tendit vers lui.


Alors qu’il la serrait dans ses bras, Mika eut l’impression
de pousser un profond soupir de soulagement. Comme si, au moment de leur
étreinte, l’hameçon était retiré de son cœur. Cette blessure en lui, cette
douleur qui le faisait pleurer depuis plus d’un an chaque fois qu’il pensait à
elle commença à guérir.


Ellie, dans un sanglot, réussit l’impossible :
fantôme, elle revint à la vie. Grâce aux bras de Mika qui l’entouraient, à leur
aura lumineuse qui passait de l’un à l’autre, elle fut de nouveau de chair et
de sang.


Awen se faufila entre leurs jambes. L’homme au
fusil regardait la scène avec anxiété. La pièce lui paraissait soudain plus
lumineuse, et le soleil qui pointait entre les nuages n’y était pour rien. On aurait
dit que les enfants… brillaient. Inquiet, il se demanda que faire. À l’évidence,
il s’était passé quelque chose au moment où Ellie avait touché son frère. Quelque
chose qui ne plairait pas à Mal Gorman.


Les jumeaux s’arrachèrent à leur étreinte et
échangèrent un regard, des larmes de bonheur dans les yeux. Ils avaient tant de
choses importantes à se raconter, mais ce n’était pas le moment, pas alors qu’une
arme était pointée sur leur tête.


— Chouette, ta nouvelle coupe, dit-il en
faisant voler d’une pichenette une mèche de cheveux de sa sœur. Ça te va bien.


— T’as grandi, répondit Ellie avec un sourire
tremblotant.


— Ouais, maman n’arrête pas de me le répéter,
dit-il, hilare. Je dois en remercier Mal Gorman. C’est grâce au savoureux
Vita-Mix.


— Comment vont papa et maman ? demanda-t-elle,
un voile de douleur dans les yeux. Ils me manquent tellement ! Ils me
croient morte, pas vrai ?


Mika acquiesça avec tristesse.


— Mais moi, je savais que c’était faux, dit-il.
Et maintenant que je t’ai retrouvée, je te ramène à la maison.
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L’homme au fusil avait raison de s’inquiéter. Ellie
et Mika brillaient pour de bon. Et il s’était bel et bien passé quelque chose
au moment de leur étreinte. Quelque chose qui ne serait effectivement pas du
goût de Mal Gorman. Lorsque les jumeaux s’étaient retrouvés, un glissement
discret s’était opéré, comme si un mécanisme grippé depuis le jour où on les
avait séparés fonctionnait de nouveau. Au tout début, les signes de ce changement
furent subtils. Tandis qu’Ellie et Mika quittaient le Cap Colère dans leur pod
avec chauffeur, Puck se mit à bondir autour de son arbre en plastique, laissant
dans son sillage des figures de lumière dorée.


Quelques minutes plus tard, un événement remarquable
se produisit de l’autre côté du Mur. Helen s’échappa de la maison de son fils, où
elle avait été retenue prisonnière pendant des semaines. Elle sortit par une
fenêtre pour gagner la roseraie, vêtue de sa chemise de nuit et de ses bottes
jaunes. Dès que ses pieds touchèrent la pelouse, elle vit avec stupéfaction que
tous les bourgeons du rosier près d’elle s’épanouissaient comme si elle venait
d’appuyer sur un interrupteur. Puis, tandis qu’elle avançait cahin-caha entre
les massifs, des centaines d’oiseaux se mirent à chanter, à croire qu’ils
célébraient son évasion.


— Moi aussi, je suis contente de vous revoir,
marmonna-t-elle. Mais je n’ai pas le temps de m’arrêter bavarder. Je dois
retrouver un ami qui a besoin de mon aide.


Loin de là, dans les Tourelles Dorées, Asha et
David se câlinaient sur le balcon de leur nouvel appartement. À l’intérieur, des
équipes de vitriers et de charpentiers réparaient les dommages causés par l’émeute.
Asha avait tant pleuré que ses yeux étaient injectés de sang. Ils ne savaient
pas encore que leurs enfants étaient en route, et pourtant, elle sourit.


— Des fleurs, dit-elle, le regard rivé sur l’horizon.
Je sens un parfum de fleurs.


Même dans les Ombres, qui étaient maintenant
isolées du niveau supérieur, des signes de changement étaient visibles. Kobi
Nenko et son père pataugeaient tranquillement dans les rues inondées d’eau
sombre du vieux quartier de Soho. Jamais Plus, le corbeau, sortit la tête du
sac à dos de Kobi, et les chatons fabriqués pour Audrey gigotèrent dans ses
poches. L’adolescent s’arrêta sans crier gare pour regarder l’eau se rider
autour de ses jambes.


— Qu’est-ce que tu as ? murmura son père.


— Il est arrivé quelque chose, répondit-il
avant de lever les yeux vers le plafond métallique. Je me demande ce qui se
passe, là-haut.


Ellie et Mika volèrent vers Londres sans un mot.


Épuisés, ils s’étaient affalés sur la banquette
arrière du pod, tandis qu’Awen dormait sur le sol, à leurs pieds, et que l’homme
au fusil les surveillait de près, comme s’il s’attendait à tout moment à voir
des jonquilles leur sortir des oreilles. Un horrible pressentiment lui disait
qu’il allait se passer quelque chose. Et il avait raison.


— Tu crois que maman et papa me reconnaîtront ?
chuchota Ellie.


— Évidemment ! s’esclaffa Mika. J’ai hâte
de voir leur tête quand tu passeras la porte. Ils vont être fous de joie, Ellie.
Ils ont gardé toutes tes affaires. Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer.


Ravalant des larmes de soulagement, Ellie posa la
tête sur l’épaule de son frère et se détendit pour la première fois depuis plus
d’un an. Ils regardaient par la fenêtre, attendant d’apercevoir les premières
lueurs de la ville d’or. Mika se rappela qu’Audrey avait comparé l’autre côté
du Mur à un troisième niveau invisible où demeuraient les habitants encore plus
riches. De nouveau, il s’étonna que personne n’ait jamais deviné son existence.
Puis il se souvint des enfants du Cap Colère et se demanda comment ils se
sentaient, si loin de chez eux, leurs rêves brisés. Il entendit Ellie lui
parler, en silence, lorsqu’elle partagea ses pensées.


— Ils voudront nous aider, dit-elle.


— Je sais. Mais le pourront-ils ?


— Je l’espère. Nous avons besoin d’eux.


Il repensa au moment où il avait franchi le Mur et
à ses impressions lorsqu’il avait vu les arbres de l’autre côté. Il voulait de
tout son cœur que ses amis sachent à quel point le monde était encore beau. Il
voulait leur révéler où le véritable trésor se terrait, leur dire de garder
espoir, parce qu’il existait une récompense ultime pour laquelle le jeu en
valait la chandelle.


Et, sans s’en rendre compte, il leur transmit tout
cela.


Bien loin de là, dans la forteresse, les enfants, ayant
reçu l’ordre de se reposer, dormaient sur des rangées de lits blancs et durs, vêtus
de la même chemise de nuit immaculée. Dans leur tête, ils revoyaient en boucle
le moment où, cernés par les Têtes d’Écran qui humectaient leurs lèvres sèches,
on les avait implantés.


Contre toute attente, une porte s’ouvrit entre
leur esprit et celui de Mika lorsque celui-ci souhaita partager ses souvenirs
et ses émotions avec eux. Une douce lumière perça leurs cauchemars, les Têtes d’Écran
disparurent et, soudain, ils purent eux aussi voir les arbres sombres et
découvrirent la stupéfiante vérité. Ils coururent dans la forêt noire et
sentirent la truffe froide d’un loup-borg pressée contre leur main. Ils virent
les feux de l’aube se déverser entre les arbres, poudrant de lumière le tapis
de jacinthes, et se dressèrent près du chêne calciné, les yeux plongés dans le
regard d’un cerf tandis que tout autour d’eux la nature brillait d’une douce
aura dorée.


Les dortoirs à peine éclairés étaient silencieux
comme des tombeaux. Le seul mouvement venait des infirmières qui déambulaient
entre les rangées de lits pour guetter le moindre signe d’infection autour des
implants. Dans l’un des dortoirs du Cap Colère, une silhouette apparut : une
femme portant une robe blanche serrée à la taille par une ceinture bleue, et
des escarpins noirs. De dos, elle ressemblait à Mary Poppins, mais de face, elle
évoquait un cadavre, avec ses yeux délavés par les pilules Eternalia comme si
elle les retirait la nuit pour les faire tremper dans de l’eau de Javel, et sa
peau semblable à un mouchoir en papier imbibé de thé tendue sur ses os. C’était
Briony Slater, l’infirmière d’En Forme Pour la Vie, celle-là même qui était
venue dans la classe de Mika bien des semaines plus tôt. Et ce fut la première
à remarquer le changement dans la respiration des enfants.


— Ce n’est pas normal, dit-elle en regardant
un garçon hoqueter dans son sommeil.


— Peut-être qu’ils rêvent, répondit une autre
infirmière.


— Tous en même temps ? J’en doute. (De
ses doigts crochus comme des serres, elle remonta la couverture sous le menton
du garçon, qui se mit aussitôt à s’agiter et se déborda de nouveau.) Fichu
mioche, jura-t-elle. Tiens-toi tranquille.


Il fronça les sourcils dans son sommeil, mais s’immobilisa
docilement.


— Gentil garçon, fit-elle d’un ton rude.


Elle s’apprêtait à prendre quelques notes sur une
tablette, quand une fille se mit à chuchoter derrière elle.


— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda l’autre
infirmière.


— « Réveillez-vous » ? répondit
Slater. Il me semble…


La fille repoussa sa couverture comme si elle
avait trop chaud et secoua la tête sur son oreiller.


— Réveillez-vous, murmurait-elle, fébrile. Il
faut se… réveiller.


— En sont-ils capables ? s’interrogea l’infirmière,
qui regardait la gamine d’un œil nerveux.


— Bien sûr que non ! Ils n’ont pas le
droit d’agir sans qu’on leur en donne l’ordre. Tais-toi ! cria-t-elle. Ne
bouge plus !


Elle foudroya la fille du regard jusqu’à ce qu’elle
lui obéisse.


Les infirmières poursuivirent leur ronde entre les
lits pour inspecter la chair meurtrie autour des implants, mais il leur fut
bientôt impossible de se concentrer. Tout autour d’elles, des enfants s’agitaient
en tout sens, murmurant dans leur sommeil.


— Ils me font peur, déclara la collègue de
Slater. Je veux qu’ils arrêtent. Et s’ils se réveillaient pour de bon ?


Elle sursauta lorsqu’un garçon parla dans son
sommeil.


— Je vous l’ai déjà dit, la rabroua l’autre. C’est
impossible.


Au moment où l’infirmière approchait du lit
suivant à contrecœur, les murmures s’intensifièrent, tel le vent balayant un
bosquet.


— Réveillez-vous !


— Réveillez-vous !


— J’ai l’impression qu’ils sont vraiment en
train de se réveiller ! dit-elle, prise de panique. Regardez !


Slater traversa le dortoir d’un pas impatient pour
la rejoindre, et se pencha sur un lit. Les paupières d’une jeune fille
frémissaient.


— Vous voyez ! s’écria l’infirmière. Elle
essaye d’ouvrir les yeux ! Il doit y avoir quelque chose qui cloche avec
les implants.


— Peut-être, reconnut Slater de mauvaise
grâce. Je ferais mieux d’appeler quelqu’un. Je vais demander à un ingénieur de
venir jeter un œil.


Elle s’élança d’un pas vif vers la porte au bout
du long dortoir, et l’autre infirmière, pour ne pas rester seule, lui emboîta
le pas. Pendant ce temps, les enfants se mirent à hoqueter et à gigoter comme s’ils
luttaient contre leurs couvertures. Avant que les deux femmes aient atteint le
milieu de la pièce, une adolescente ouvrit les yeux pour de bon et s’assit sur
son lit. Elle porta les mains à son front et grimaça de douleur dès qu’elle
sentit l’implant enfoui dans son crâne. La dernière chose dont elle se
souvenait, c’était d’avoir pénétré dans la salle d’arcade en compagnie de ses
amis.


— Où suis-je ? demanda-t-elle, apeurée, en
balayant du regard le dortoir mal éclairé.


Slater alla se poster au pied de son lit et lui
décocha un regard glacial.


— Rendors-toi, ordonna-t-elle. Ce n’est pas
le moment de se lever.


— Non ! cria la fille. Qu’est-ce que
vous m’avez fait ? Dites-moi où je me trouve !


La fausse Mary Poppins ignora ses questions et se
détourna. Maintenant, elle avait peur. Partout dans le dortoir, les enfants
implantés se réveillaient, et elle n’avait qu’une hâte : s’éloigner d’eux
le plus vite possible. Elle repartit vers la porte, mais avant qu’elle ait
réussi à l’atteindre, plusieurs enfants parvinrent à s’extirper de leur lit
pour lui bloquer la route. Tom, l’ami de Mika dont la mère était malade, était
parmi eux.


— Retournez vous coucher ! hurla Slater,
qui tentait de dissimuler son effroi. Tous autant que vous êtes ! Immédiatement !


— Non ! beugla Tom, retrouvant sa voix. Dites-nous
ce que vous nous avez fait !


La douleur lancinante dans son crâne empêchait le
garçon d’avoir les idées claires ; des bouffées de panique et de confusion
lui nouèrent la gorge lorsqu’il se demanda comment il avait pu se retrouver
dans un endroit pareil. Il pensa à sa mère, seule et malade, chez eux. En
voyant les fronts des enfants autour de lui, avec leur implant et leur chair
boursouflée, il comprit qu’il en avait un, lui aussi. Il reconnut une fille de
la salle d’arcade, Ana. Elle descendit de son lit et courut jusqu’à lui avec
des sanglots. Il la prit dans ses bras pour la réconforter. Peu à peu, les
enfants se rappelèrent le rêve qui les avait éveillés. Puis la peur panique
céda la place en eux à l’indignation.


— Retournez vous coucher ! hurla Slater,
qui était maintenant cernée par des centaines d’enfants.


— Non ! cria Ana. Il y a des arbres,
et des animaux derrière le Mur !


— RETOURNEZ VOUS COUCHER ! beugla-t-elle de plus belle. Comment
osez-vous me désobéir ?


— Vous nous avez menti ! s’indigna Tom. Vous
nous avez dit que c’était un jeu !


— Et vous nous envoyez à la guerre !


— Nous n’irons pas !


— Nous ne nous battrons pas !


— Si, vous le ferez ! Que pouvez-vous
comprendre à la guerre ? Vous ne savez rien de rien ! Vous n’êtes que
des enfants et vous ferez ce que l’on vous dira !


— Il faut sortir d’ici ! s’écria Ana. Il
faut empêcher la guerre !


— Enfermons-les là-dedans, suggéra Tom en
pointant du doigt un grand placard. Vite, avant que quelqu’un vienne.


Les enfants se massèrent autour des infirmières et
les poussèrent peu à peu vers le placard.


— Ne faites pas les imbéciles, dit Slater, à
qui la peur donnait des palpitations. Arrêtez ça à l’instant. Retournez vous
coucher, rendormez-vous, et nous oublierons que tout cela est arrivé.


— Non, répondit Tom d’un ton sans appel. Nous
n’oublierons jamais que tout cela est arrivé.


Prises de panique, les infirmières se débattirent,
mais la force tranquille qui faisait pression sur elles était trop puissante ;
elles ne pouvaient y échapper. Elles tombèrent sur des piles de chemises de
nuit repassées et la porte se referma avec un petit « clic », les piégeant
dans les ténèbres.


Puis le silence régna de nouveau dans le dortoir, non
parce que les enfants dormaient, mais parce qu’ils étaient partis.


*

* *


De l’écorce du chêne, les enfants font des
sifflets


Pour appeler le cerf, lorsqu’ils courent dans
la neige.


« Je suis né dans les ténèbres, dit l’Homme
Vert.


» Je suis né dans les ténèbres », dit-il.


Anonyme



À la mémoire de ma chère Rosa
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